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Ni’hîl non Ionga demolitur vetuflas , a; movet:

oeiùs : at iis quos confecravjt Sapientia, noceri non
poecfl. Nulla delebit ætas, nulle; diminuet : fequens.
ac deindc [emperkulterior aliquid ad venerationcm
confereç. a 4

ia
Ê?

le Temps détruit tout , 86 fes ravages font ra-
pides: mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la l
Sagefl’e au rendus facrés : rien ne peut leur nuire;
aucune durée n’en efacerauni n’en affaiblira le fou-

venir; .8: le ’fiecle qui la fuivra , 8: les fiecles qui .;
e s’aécumul’eront les uns fur les autres, ne feront qu’en-ï

jouter encore à la vénération qu’on aura pour eux.

a"; SÉNBQUE , Traité de la briévete’ de la vie, chap. XV.
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WAVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR.

L’or! v a A a a que l’on donne aujour.

d’hui au Public , cil le fruit d’un travail

long 8c: allidu. M. La Grange, déja connu

fi avantageufement par fa belle Traducn
tien de Lucrece, confacra à celle - ci les
huit dernieres années de fa vie. Il en
étoit fans celle occupé ; 8c l’on ne étain:

point d’allure: que c’ell une des meilleuc

resTradué’tions qui aient paru dans notre

langue. Elle ePt en mêmectemps fidele,
élégante 8: précife: le &er en ell Clair ,

facile , naturel , 86 prefque toujours cor-
refît. Elle a même fur l’original un avan-

t tage airez remarquable ; c’ell que la conf:

nua-ion , le rapport grammatical des
mots , l’ordre fuivant lequel les idées
S’énoncent en Latin 8c en François , en

un émet, le caraâere 85 le génie de ces

deux langues, étant efienriellement div

Tom: I. a
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ii AVERTISSEMENT.
ï vers , les défauts réels qui déparent en
général le &er de Sénreque, 85 qui ren-
Î dent la leôture de [es ouvrages, d’ail-

leurs fi pleins de beautés mâles &vraies,

r Ê moins agréable , 8: par cela feul moins
t’a utile, font peu fenfibles dans cette Tra-
duétion , 85 peut-«être même le trouvent:

réduits à rien i i
si; (r) M. d’Alembert, dans un très bel Éloge
il de M. de Sac , lu publiquement à l’Académie

Françoife, a Ait, fur la traduétion des Lettres de
Pline par cet Auteur , des réflexions fines , ju-
dicieufes , 8C qui peuvent fervir à confirmer 8: à
éclaircir ce que l’on vient de dire de Séneque , 8cA;

de ce qu’il dort gagner dans une bonne traduc-

W .Fi A .i5 a) Les Auteurs latins , dignes d’etrç traduits ,
9:7; a dit ce Philofophe , peuvent (e partager en ’
"t.- a: deux dalles; ceux du fiecle d’Augufte, les

a: Cicérons, les Virgiles 8c les Horaces ; 8: ceux
l . , n du fiecle fuivant , les Plines, les Séneques 8c
, x sa les Lucains. Les premiers ont eu principale-

liv 53 ment en partage cette pureté de goût; qui
I a» leur allure le fuiffrage de tous les fiecles; les
il a) autres , cette finefle de l’efprit, quine plaît

a) qu’à certains Leé’teurs. Mais, par la raifort
:3 même que les Auteurs du fiecle d’Au ufle (ont
a: fort fupérieurs, comme Écrivains, a ceux du
’99 fiecle luivant , qui le [ont peut-être à leur
p) tout, comme Penfeurs 8c Philofophes; les
a: Tradué’teurs des Plines 85 des Lucains doivent
.4» avoirbeaucoup îd’avantage ruiles Tradué’ceurs



                                                                     

DE L’ÉDITEUR, iij
On ne penfe pas plus profondément

que Séneque 5 on n’a ni plus d’efprit, ni

plus d’idées , ni plus de finefle : mais ce

font ces qualitésmêmes qui le rendent
[cuvent très difficile à entendre , Sc fur-V

tout à traduire. Ces nuances fi légeres,’

fi délicates, li fugitives de certainsmots
Latins qui paroillent d’abord exciter les

sa des Cicérons 8c des Virgiles. Un Auteur qui
a: n’a que le mérite de l’efprit, mais qui polledc
a) éminemment ce mérite, foutient se anime [on
a) Traduâeur , toujours alluré de rendre une
a: grande partie des beautés de [on modele 5 car-
» liefprit, au moins quand il mérite ce nom, peut:
a: touiours le traduire: malheur à celui qui dif-q
a.) paraît en palliant d’une langue dans une autre;
a: Le Tradué’teur d’un Écrivain plein d’efprit , a

:nq de plus une autre refiburce , c’en: qu’en conq
a: fervant les rincipalcs beautés de l’Auteur ,l
a) il peut les d gager derla fanfic parure qui les
sa afioiblit dans l’original; il peut ajouter à la.
:5 finevlle des penfées ce tout naturel qui en Fait.
aa le charme, &cette limplicité d’expreflidn qui
a: la rend piquante; à-peu-prês comme un pein-
a; mi ui,.ayant»à copier un portrait plein dé
a: phy ionovmie , mais maniéré, rendroit la co-
n p’.’ fupérieure à fort-modelé , en ne donnant

a: à celle,:ci que la pliyfionomie Sc les graces du.
sa portrait ,- fans grimaces 8c fans maniette, . . .
35 111:1 homme delettres trouve des difficultés bien
au]... lusfàites pour le démura et dans la traduc-
ion d’un Écrivain dont e principal mérite

t l a
,7. l I: l i Il n i il I il -043..-» .....« -ww a.se lææamcaam Avant . damna. A V V

qw.;;n, . :Læ’ææàfiæn (.4 5.1.3,.ÙL-W 4M «Mana-44 W haut-MA.»-



                                                                     

iv AVERTISSEMENT
mêmes idées dans l’efprir, mais qui,
mieux analyfés, en réveillent d’allez difl-

tinétes, pour n’être pas confondues a:

négligées; la difficulté de trouver dans

notre langue des termes qui expriment
exaétement toutes’ces nuances;’ces tour-

nures de phrafes, qui, bonnes en elles-
mêmes lorfqu’on en ufe avec lobriété,

manietent le &er quand elles reparoif-
leur (cuvent; cette abondance faftueu-
fe, 86 ce luxe de penfées qui le heur-
tent, le preŒent, ô: femblent le pré-
cipiter les unes fur les autres; cette af-
feétation non moins vicieufe de repré-
fenter une même idée par plulieurs traits
détachés; l’emploi peut-être trop fré-

a: cit le goût 8c le flyle : li le Traduéteur ne rend
a pas ce flyle 8c ce goût , il n’a rien rendu 5 il
sa a aneanti (on Auteur , en croyant le faire IC-
sa vivre. C’efl pour cela que Cicéron cit li défi-

- as guré dans prefquetoutes les Traduâions qu’on
sa en a faires; les femmes qui lifent ces Traduc-
a). rions , demeurent [cuvent étonnées de l’Ïdmi-

a, ration que ce grand homme a obtenue : tant
a) on retrouve peu dans cesfroides 8: mortes co-
a: pies , ce qui fait le prix inellimable du mo-
a: dele , cette harmonie douce 8c flexible , cette
a: rondeurs: cette mollelle d’expreflion 8c de ca-



                                                                     

v ppa-lÎage’qui précede.

DE L’ÉDITEUR.’ v
quant de ces efpeces de formules qui em-
brallent tout , 8C qui donnent à fon &er
d’ailleurs vif 8: ferré , un air verbeux ,

furctout aux yeux d’un Leéteur qui veut

aller vire , 8c qui n’a pas le temps de voir
que ces énumérations (ont pourtant l’ex-

preflion d’autant d’idées différentes: tels

font, en partie, les obllacles contre [ef-
quels il a fallu lutter dans cette Traduc-
tion. Pour apprécier à cet égard le mérité

du travail deM. La Grange , il faut pren-
dre indifféremment une page ou deux de
l’original, 8: eflayet enfaîte de les tra-
duire : c’el’t alors qu’on fera elirayé de la

bardieil’e de l’entreprife de ce Savant;

8:, plus indulgent pour les fautes qu’il
peut avoir commifes, Sc qui [butiné-a

se dence, cette diétion toujours noble 8: facile,
a: élé ante 8c fonore , qui pénetre 8c remplit l’o-
a: rei le avec tout le charme d’une muflque mé-
pç lodieufe a. i
v Quoique cet Éloge de M. de Sacy ne foit "pas

encore imprimé. M. d’Alembert a bien voulu
gonfler a l’amitié [on manufcrit , 8: permettre
a l’Aureur de cet Avertifi’ement d’en extraire le

a iij

nia; ganga;

A -nA-IN1.CË.-..Ju rr v .

’ 2.....LTn-p
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w AVERTŒSEMENT
vitables (z) dans un ouvrage fi étendu ,.
on ne pourra lui refufer du goût , de la
fugacité , une critique faine , Sc fur-tout
une corinoifl’ance même approfondie des

deux langues. ’
Quoique M. La Grange travaillât fans

celle à perfeétionner fa Traduétion, il cil:

mort fans y avoit mis la detniere main ,
85, ce qui en; peut- être plus fâcheux en-

core, fans avoir fait aucune des notes
qu’il le propofoit d’y joindre, foit pour

corriger le texre dans les différents en-
droits où il cit évidemment altéré , (oit

pour éclaircir tous les pall’ages où Séne-

que rappelle d’une maniere vague cer-
tains faits allez peu connus de l’hil’toire

ancienne, Grecque 85 Romaine, ou fait
allufion aux mœurs , aux ufages généraux

Sc particuliers, aux arts , aux loix, a la
jurifprudence Sc à la religion des Ro-
mains. On a tâché de fuppléer à ces omif-

lions confidérables qui répandant nécef-

(2.) - Opéré in longe fas en: obrepete fomnum.

Houx. de Art. pan. turf. 56°.



                                                                     

, -DE L’ÉDITEUR. * vij
fairement beaucoup d’obfcurité fur cet

ouvrage, l’auroient louvent rendu très
difficile à entendre, &d’une utilité moins

générale. La Traduction aéré prefqu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-a
lentes éditions, comparées entr’elles, 85

avec l’edizio princeps, dont on a tiré-de

très grands fecours. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truâives , curieufes , 8c intéreli’antes :

comme les faits ne le devinent point,
85 qu’en toute efpece de fcience, ils font,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos connoilÎano

ces, les Auteurs originaux ont été con-

fulrés, lus, difcutés avec foin, routes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-

faire pour l’intelligence des choies qui
pouvoient ou arrêter le Leéteur, ou exci-

l ’- rér fortement. fa curiofité. On n’a rien

avancé fans preuves, ô: les fources où
l’on a puifé, font indiquées (3) 8: citées

Î .(3) On s’ell apperçu depuis , en parcourant
les notes du premier volume, qu’il y a quelques

a w

.c. - i4 MWn .l-an.’

mgr!



                                                                     

viij AVERTISSEMENT
avec une exaétitnde fcrupuleufe. Enfin l,
fi l’on n’a pas fait fur cet ouvrage tou-

tes les notes dont il avoit befoin , se s’il
relie encore beaucoup de chofes à délirer
dans celles qu’on y a jointes, c’efi qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un V

Ancien ; qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choies néceliaires, que d’en

dire de fuperflues (4).
Mais une autre efpece de notes fur

lefquelles on ofera prévenir ici le jugea

Î?

Îî;

i t

ment du Lecteur , Sc qui fixeront fut- j
tout l’attention de ceux à qui la Phylique,
l’Hiftoire’ Naturelle ô: la Chymie t, ne
font ni indifférentes , ni tout -â - fait

étrangeres , ce (ont celles qu’on trouvera

fur les Queflions Naturelles , un des plus
beaux ouvrages (g) de Séneque , 85 celui

citations d’oubliées , mais on peut être sûr que
ces cas fom très rares.

(4.) Penè magis necefl’aria prærereunda, quant
fupervacua ampleétenda , VELL. Parme. Hzfl.
lib. r , cap. r6.

(S) Voyef le jugement qu’on a porté de cet
Ouvrage , 86 les détails ou l’on ell entré à cet
égard , dans l’Avertifl’ement imprimé àla tête du

fixierne volume.
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DE L’ÉDITEU a. i2
qui fera peut-être le moins lu , parce-
qu’il exige pour être entendu , des con.

noill’ances que les gens du monde , occu;

pés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir , 8: qui femblent uni-

quement réfervées à des hommes de let-

tres d’un certain ordre. Les notes les plus

utiles qui accompagnent ce beau montre
ment de la Phylique des Anciens , (ont
dues a deux Savants , dont l’un fans celle
occupé de l’étude de la Nature , a tallem-

blé fur l’organifation intérieure du globe

en général, des faits d’autant plus propres

à en expliquer les principaux phénomé-
nes , qu’ils ont toujours eu pour bale l’ex-

périence 8: l’obfervation 3 8: dont l’autre

a enrichi la Chymie de plulieurs décou-
vertes (6) importantes, 85 très propres à
accélérer les progrès de cette fcience,

(6) C’ell: à cet habile Chymifle queje dois les
éclaircillements fur le manuel de l’art de la por-
celaine , qu’on trouvera dans une longue note,
dont l’objet cil de déterminer la matiere des va-
fes murrhins. Voyez les recherches que l’on a
faites à ce fujet fur le Traité des Bienfaits , l. 7.,
chap. 9 , not. 6, tom. 5 , pag. 402. 8c fuiv.

Il V

A M’a-m’wrnb 41W d’y

La. .WÈ’



                                                                     

x AVERTI S S EAM ENT si
fans laquelle il ne peut y avoit ,1 ni bonne

Phylique , ni bonne Philofophie.
Voilà ce qu’on avoir a dire fur’cët

ouvrage , dont M. La Grange falloit de-
puis long-temps l’objet de fes foins 86 de

fes études 5 auquel il anrOit certainement
donné un degré de perfeétion qu’on ne

le flatte pas d’avoir atteint , 86 qui fera

regretter , avec raifon , fa perte â tous
ceux qui aiment 86 cultivent les lettres.
Il erpéroit jul’tifier par cette Traduétion

la réputation que celle de Lucrece lui
l avoit fi juliement acquife , 86 fon attente

ne fera point trompée. Malheureufement ’

il n’entendra pas fous la’tombe les éloges

qu’il mérite , 86 qu’on lui accordera peut-

ètre d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral on n’el’t gueres julie qu’e’nvers’ les

morts : mais les amis les recueilleront
pour lui, 86 privés de fa préfence, ils
jouiront au moinsde fa gloire 86 de les
fuccès.

, ’ On finira cet avertill’ement par dire un

mot de M.’La Granges M. le B. d’H. Ce

.....nu-.-..--..,r; .«.- v ’ * ’ ’ ” i a Ia- -nahmhnu a. .4. "ram-WMMctt"



                                                                     

devenue une habitude , 86 la bienfaifance

on: DE eL’ÉDITEUR. xj
Savant fiellimable par l’étendue , la pro-

fondeur 8c la variété de les connoilfanë

ces; fi cher , fi précieux à fa famille 86 à

fesgamis, par la douéeur 8c la [implici-
té (7) de les mœurs 5 en qui la vertu efl:

un befoin , 8: dont on peut dire ce que
Séneque difoit de Ion frere , qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant

qu’on peut aimer (3) , avoit choifi M. La

Grange pour lnl’tituteur de les enfants ,
fans le connoître 86 fur le limple récit de

quelques anecdotes de fa vie , qui an-
, nonçoient en effet du caraôtere , un efpr-it

droit, 8c une arne honnête. Ce fut la
feule recommandation que le Philofophe,
à qui une longue expérience 86 un taël:

très fin avoient appris à connoître les

hommes, demanda au jeune lnliituteur; r

(7) C’eli de cet homme refpeftable que Ma-
dame Geoffrin a dit avec autant de finelfe que de
vérité , qu’il étoit fimplemem fimple , mor qu’on a

» depuis appliqué à un Prince, dont Madame Geof-
fringne l’avoir pas dit.

(3) Quem nemo non partim amat , etiam qui
amare plus non pareil. SEN. N. Quæfl. l. 4, præfi

a v1

. v ,

,ü. and-dti



                                                                     

xij AVERTISSEMENT
86 dès ce moment il lui allura une peu-l

lion de douze cents livres , lui donna
toute fa confiance , 86 le traita j ufqu’â la

fin de fa vie avec les plus grands égards ,

86 même avec. une bonté vraimentpa-
.ternelle. Trop fage , trop éclairé pour ne

pas fentir le prix d’un bon Infliruteur, que

la plupart desGrands 86 des Riches mar-
chandent comme un meuble , 86 regar-
dent comme un mercénaire , il apprécia
luim’ème , avec une générolité aulii rare

que bien entendue , le fervice important
qui: M. La Grange alloit lui rendre , ainfi
qu’à les enfants z bien différent de ce

pore , dont parle Diogène La’e’rce (9),

qui ayant prié Aril’tippe d’élever fon fils , ’

fut étonné du prix que le Philofophe
mettoit à les leçons : comment .’ lui dit ce

pere , li peu digne de l’être , j’aurais un

c clave pour cette jbmrrze .’ El: bien , lui
répondit froidement Aril’tippe , achete-le ,

6’ tu, en auras Jeux.

M. La Grange jul’tifia la bonne opi-

;(9) Vie d’Aril’tippe, lib. a. ,fegm. 72.. r

.........,,.....co un» .4 m si ..... -- v ’rv a A a un... dt -. 4.»..44...»- Wriw. ’



                                                                     

l DE L’É’DITEUR. xiij
mon que, M. le B. d’H. avoit conçue de

les mœurs 8c de l’es talents. Bientôt il
mérita fou eflime , 8c s’acquit de même

celle de tous fes amis , de ces hommes
célebres qui font tant d’honneur à leur

i fiecle , 86 dont la poltérité , fourde à l’a«

initié comme à la haine , lira un jour les

ouvrages avec autant de plailir 86 de re-
connoill’ance , que d’indignation 8c de

mépris pour leurs obfcurs détracteurs. M.

La Grange perfeétionna , dans la fociété,

la converfarion 8c les écrits de ces excel-

lents modeles , fon jugementj fa raifon
8: fou goût: il prit leurs confeils , s’y con.

forma, étudia dans le filence 86 la re-
traite les meilleurs Auteurs anciens 86
modernes , 8c le premier pas qu’il fit dans

la carriere , lui mérita le futfrage du puo
blic éclairé , 86 le plaça parmi. nos plus

[avants Littérateurs.

Encouragé parle fuccès de fa Traduc-

-tion de Lucrece, il entreprit celle de
’"Séneque , de ce Philofophe qu’on ne lit

point fans fentir croître fou zele pour *

. un A.

.7, . .1 tu l’y?» ont A.

"du.



                                                                     

(xir AVVE R Tl 55E
la vérité , l’on refpeét pour la vertu ,- fort

amour pour les gens de bien, fa haine
pour les méchans, fans hâter au fond

de fou cœur le moment de faire une
bonne aérien, en un mot, fans être
meilleur, ou fans délirer fincerement de

le devenir. M, La Grange avoit choili
cet Auteur comme le plus moral (Io), ’
le plus grave de toute l’antiquité , celui

dont la leéture cit la plus utile dans
tous les âges 8c dans toutes les circonf-
tances de la vie; qui entalfe vérités fur

vérités, mais qui. les entalle quelque-
fois avec tant d’ordre 86 de précifion,

que plus rapprochées, elles n’en font

que plus fenfibles 8c plus évidentes;
qui a , lui feul, plus de connoiflances ,
plus d’idées , plus de profondeur, que
Platon 86 Cicéron réunis. 86 analyfés;

enfin qui, fouvent avec autant d’élo-

quence, 86 des mouvemens oratoires
(l0) On peut joindre a ces obfervations géné-

rales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofophe ,
dans une note fur le Traité il: la Clémence, l. z,
charrua, tom. 4, pag. 456 8c fuiv.
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j DE L’ÉDITEUR. xv
d’un aulii grand (1 l ) effer qu’aucun de

ceux dont leurs écrits offrent le modele,
a plus de nerf, plus de fubliance 86 de véd

ritable feve dans cinq ou fix pages , que
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

cil: dans fou genre , ce que Tacite, avec
lequel il a. d’ailleurs beaucoup de confor-

mité, ell dans le lien , le premier des

(r i) On pourroit, s’il en étoit befoin , citerici
mille preuves de cette alleriion , mais on le con-
tentera de rapporter le paillage fuivant , pris in-
différemment d’un Ouvrage philofophique , où
Séneque , occupé des plus grands objets , a fa
éleVer fou fiyle8c les penfées à la hanteur 8C à la
majellé de (on fujet. Après avoir parlé de l’o-
pinion de Cajlifthènes fur la caufe des tremble-
ments de terre: sa Tel cil , dit-il , le fentiment
a: de ce Pliilofophe , homme d’un efprit [upé-
a) rieur, dontl’ame fière fut incapable de fup-
a: porter les outrages d’un Monarque furieux. Sa
a: mort cil pour Alexandre une tache éternelle
a) que n’effaceront jamais ni fou courage , ni fes
a: exploits militaires : quand on dira qu’il a fait
a: périr des milliers de Petfes , on répondra; mais
a: il a tué Callilihènes :quand on dira qu’il a vain-
.» eu Darius , le Souverain d’un puifl’ant Empire,

t
’ ’wüaasM»W.Mac.vx tutt-La .. ..:.......,, . . .

a: on répondra; maisil atué Callifthènes:quand
a: on dira qu’il a tout fournis jufqu’à l’Océan ,

a; qu’il a couvert l’Océan même de nouvelles
3o flottes , qu’il a étendu fon empire depuis un
a: coin obfcur de la Thrace , jufqu’aux limites
sa de l’Orient , on répondras mais il a tué Cal-

.. mmm-J

- ma- a .. -.,...:....4-.... x. A A. c .r.



                                                                     

xvï AVERTISSEMENT -
Philofophes, comme celui-ci efi, fans
exception, le premier des Hifioriens. .

On ne peut refufer à Cicéron un très
beau génie :c’efi: même prefque rou-

jours un Écrivain de grand goût : il
faut fur-tour le lire pour bien connoî-
Ire route la puiflance que l’oreille a fur
notre ame. Perfonne en effet n’a porté

plus loin que lui la grace, le nombre
a) lifihènes : quand même il auroit éclipfé la
a: gloire des Rois 8! des Héros , fes prédécefleurs,
a: il n’a rien fait de fi grand , que le crime d’a-
.2: voir tué Callifthènes ce. Voici le latin de ce
beau paffage , dont le fiylc précis , rapide 8c
plein d’énergie , ne le cede peur-être en rien aux
plus beaux morceaux de Cicéron.

Hanc etiam Callillhenes probar non contemp-
tus vit. Fuir enim illi mobile ingenium , 8c furi-
bundi régis impatiens. Hoc cil: Alexandri crimen
ærernum , quod nulla virtus , nulla bellorum féli-
citas redimet. Nam quotiens quis dixeri’t , occidit
Perfarum malta millia, opponetur , 8c Callillhe-
nem. Quoricns diâum erit , occidir Darium’, pe-
nes quem’tunc magnum regnum crar , opponetur»,
8c Callillhenem. Quoriens diëtum cri: , omnia
Oceano remis vicir , ipfum quoque tenravir novis
claflîbus , 8: Imperium ex angulo Thraciæ ufque
ad Orientis ter-minos prorulir , dicetur, (cd Callif;
thene-m occidir Omnia lice: antiqua Ducum, Re-
gumque exempla tranfierit, ex bis quæ fecir. nihil
tam magnum cri: , quàm (celas Callifihenis.
SENECA , Nat. Quafl. lib. 6 ,’ cap. 2.3..



                                                                     

DE L’É’DITE U R. mi,

a: l’harmonie du &er 3 peut-être même

les ouvrages confidérés fous ce point de

vue , ne lament-ils rien à délirer 5 c’eR

par ce côté feul qu’il en: en général très

fupérieur à Séneque: mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe 5 86 l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres, vraiment digne
de ce nom , pour qui cette allertion ne
foit pas un fait démontré.

Ceux qui ont parlé des différents obl-

tacles qui s’oppofent aux progrès de la

vérité, en quelque genre que ce foit ,
ont oublié de compter parmi les plus
grands, la force prefque irtéfiflible des
premieres imprefiions reçues , 8c le pou;
voir de l’habitude qui, felon l’expref-

fion énergique de Montagne , endort la
yue de’notrc jugement. En effet , combien

de gens regarderont comme un para-
vdoxe, la préférence que l’on donne ici

à Séneque fur Cicéron , par cela feu! ,
que les premieres années de leur enfan’a

ce fe flint paillées à lire cet Orateur, à

liquidât grau-wiyxznugt .4 ce; A . "a. -. e V ... - a- 4.-"

. in il

A- J«1-’

A «au



                                                                     

tout); h .

un appartienne , 8: qu’ils ne: font pour la

kviij AVERTISSEMENT
l’admirer fur la parole de leurs Maîtres;

85 à s’exrafier avec eux fur la cadence,

la rondeur 85 la chute de fes périodes!
Combien, même parmi les Profefleurs
lesplus éclairés , ne s’en trouvera-t-il

pas qui penferont comme l’Auteur, fans

avoir le courage de le dire , 8: fans plet
prefque fe l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus fenfé 85 de plus judicieux que
les réflexions defl’Abbé de S. Pierre, fur

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues.

M. d’Alembert, dans l’éloge fi intérelï

faut 85 li philofophique qu’il a fait de
cet Homme de bien, n’a pas Oublié de rap-

porter fidc’lement fes penfées à. ce fujet.

Elles font d’autant plus importantes ,-
qu’en les généralifant, l’Abbé de S. Pierre

les arendues plus fufceptibles; d’appli-

cation.» Une des caufes principales, dia
sa [oit-il , de la lenteur fumette avecvla- i
n quelle les Nations s’éclairent, c’eût que

uppeu, d’hommes ont un avis: qui leur

4.....*.u--’n-J: . .MW. .4 .LMvu’rzwàa-n
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DE L’ÉDITEURc xix
u plupart , que fuivre en imbécilles les

i q’ptéjugés reçus : fur ceux mêmes qui

n [ont faits pour avoir leur avis, il y
a: en a bien peu qui aient le courage de
n l’avoir. Les Sages fe traînant à regret

n à: par foiblelie dans les routes battues,
a: répetent, en la méprifant , l’opinion de

u la multitude, quis’y affermit enfuite el-
» le même en la répétant d’après eux , 86

u qui devient à fou tout leur écho parce-
» qu’ils ont été le lien. . . Combien de Fois

a: les Philofoplies n’ont ils pas été obligés ,

a. pour bazarder une vérité utile , de l’é-

a, noncer obfcurément, quelquefois mê-

sa me de fe borner à la faire entendre,
u en énonçant faiblement 8c avec ref-
sa triâtion l’erreur contraire P ’ Ils ont

u employé à cacher 86 àdéguifer leur pente

n fée , tout ce qu’ils auroient dû mettre

a de génie 85 de talents à l’énoncer

a avec force 85 avec courage. Comment
n démêler la vérité fous ce marque de
a: ménagements 8c de fubterf’uges P11 pré-

» tendoit, ajoute M. d’Alembert, que



                                                                     

1x ,AVERT 1’88 EMENT
u cette pufillanimité s’étoit même éten.

sa duefur les objets oùil el’t le plus évi-

la demment permis d’avoir une opinion ,

sa fur les queliions de littérature 8: de
a. goût. La fuperftition aveugle que tant
a: d’Ecrivains ont témoignée pour l’anti-

u quité , n’avoir felon lui d’autre fource

u dans la plupart de ces Écrivains, que
n la crainte de s’expofer à la fatyte, en tec

a: fufant , non pas d’honorer , comme el-

u les le méritent,les produétionsimmor-

n. telles de Rome 85 d’Athènes, mais
u de fe prol’tetner aveuglément devant

a) elles. Notre Philofophe convenoit
n cependant , avec cette indulgence
paqu’il avoit toujours pour la foiblelfe
a: humaine, que l’amour fi naturel du
si repos , pouvoit avec quelqule’raifon

n fermer la bouche aux penfeurs fur une
u infinité d’objets ,- foit purement-philo»

n fophiques , foit purement littéraires :
9) mais il déploroit cette foiblelle , à la-
» quelle nous croyons pourtant qu’il y

u auroit un remede. Ce feroit que char
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v qu’on éprouvoit. Le pa

,... vi:-

DE L’ÊDITEUR.’ xxj

n que Homme de Lettres laillât un ref-
a rament de mort, où il exposât naïve-
» ment 65 librement fa penfée fur ces
u’divers objets , 8C demandât pardon à

se fou fiécle de n’avoir avec lui qu’une

a lincérité pollhume. En ufant de cette

a innocente reffource, les hommes qui,
a: par leurs écrits commandent à l’opi-

u nion , n’auroient plus la douleur d’aco

sa créditer les fortifes qu’ils devroient

a. détruire 5 8c leur réclamation,quoique

u timide 8c tardive, feroit, pour ainfi
a: dire, une porte fecrette qu’ils ouvri-

pas roient à la vérité ( n. ).

(n) Cet éloge de l’Abbé de Saint»- Pierre,
dont M. d’Alembert a biergvoulu me confier le
manufctit , a été lu dans une féance publique
de l’Académie Françoife , avec des applaudill’ec-
ments d’autant plus flatteurs , qu’ils étoient uni-
Verfels , 8c l’expreflion ure 8C vraie du plaifir

l [l’âge qu’on vient de rap-
porter, fut un de ceux qui firent le plus de l’enfa-
tion. On remarqua fur-tout l’endroit ou M. d’A-
lkembert parle de l’utilité dont il feroit pour les
progrès de la vérité , que chaque homme de
etttes laifsât un teiiament de mort; 8c il .faut

* avouer en effet que ce dernier morceau , dont l’i-
dée cil fi ingénieufe 86 fi fine , cil: écrit avec une
perfections e Ryle, un choix 8c une propriété

-MM;.;0;.-M,...Ù- -d..r--r-,.. MN A.A.-.- ,
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’ Ces réflexions générales fur les caufes

des erreurs humaines, 8»: fur law maniere.

dont les préjugés , de quelque nature
qu’ils foient , s’établifl’ent , fe propagent

8: s’accréditent de fiecle en fiecle , expliç

quent très bien i’origine de cette efpece

de culte 85 même d’idolatrie , dont (t 3)

Platon 8c Cicéron ont été li long-temps

l’objet, 66 qui s’efi confervée. dans toute

fa pureté parmi les modernes : mais dans
un fiecle tel que le nôtre, où l’on n’a pas

moins de lamieres que de goût , ces Au-
teurs doivent nécel’fair-ement perdre

comme Philofophes, ce qu’ils gagnent
comme Écrivains, 8c l’on n’a pas pré-

tendu dire autre chofe.’ I
5

de termes qui en augmentent encore le charme
8: L’harmonie, l ’ l

5’ , i’ (’13) Montagne dit quelque part que Platon
32’413 qu’un [Poète déconfit, 8c il a raifon: mais, fi

l’on peut ,, fans craindre de fe tromper , lui refu-
fer le titre de Politique 8c de Moralifie profond ,
de Raifonneurexaé’t 8c précis , 8c en général , le

nom de Philofophe; on doit l’efiimer comme
Poète, comme Orateur , comme Confetvateut
deplufieursrloix , triages, opinions 8c traditions

h ,anciennes,affez curieufes , quiferoient ignorées
(attelai, a: fur-tout comme un irritait: très,
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Un autre objet de M. La Grange , en

traduifant Séneque’, étoit d’en donner

une-idée exaéle aux gens du monde,
dont la plupart ne connoifl’ent cet Au-

teur que par la plaifanterie bonne ou
mauvaife de Regnard z plaifauterie qui
lui a fait peut- êtreplus de tort dans
leur’efprit , qu’une fatyre perfonnelle ,

parcequ’elle’lui a donné tine forte de

ridicule , ô: qu’à leurs yeux un ridicule

eft comme ces figues qu’on apporte quel-

quefois en nailiant, qui croiflent ô: s’é-

tendent avec l’âge , 86 dont on refte mar-

qué toute fa vie. Perfuadé avec raifon
que la meilleure apologie de Sé’neque efl:

dans l’es Ouvrages, oùil a, pour ainfi dire;

dépofé l’image fidele de la vie publique 86

particuliere, de f a for’èe (Sade (a foiblelïfe,

de (es défauts 85 de fes vertus, M. La
équuent , qui’éblouit d’ailleurs plus qu’il n’é-

claire , 8c qui fera..toujours l’idole de ceux qui ,’
ayant plus d’ima ination que dejugement , plus
idefineife que d” tendue d’efprit , 8: plus d’étu-

V 41mm, (me 553.10gique, prennent pour de la pro-
.fondeurmce l,qui,un’pft qu’obfcur , pour grand .
ce qui n’efl: que vague , 8c pour vrai , te qui n’efi:

au’çipgénieuX, ’ ’

A

A .

l a ’fr- «sa l
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Grange crut forcer déformais fes accufadi
.teurs au filence , en mettant dans tout l’on

jour l’innocence 8c la pureté de fes mœurs:

mais il fe trompa fur ce point. Cette
maxime infernale d’une Société autrefois

célebre , Calomniq celui que vous’voulez

perdre g 6’ foyez sur qu’il en raflera tou-

jours quelque chofe, cil une vérité d’exo

périence , 65 dont Séneque fournit peut-

être la plus forte preuve. En effet , les dé-

traéieurs Modernes de ce Philofophe , ne
font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes, Sc commenter chacun à fa ma-
niere , 8: felon la tournure de fon carac-
tere plus ou moins enclin à la inali-

’ gnité , les impoliures , cent fois réfutées

de l’infame (l 4) Suilius, 8: de l’Hiltorien

Dion , dont louvent même ils font des
échos infideles. Tant la calomnie ,gfut-
tout celle qui a pour but de dégrader les

grands hommes , 85 de les avilir aux yeuL
h de la poliérité , jette de profondes racines

(r4) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur ,vda-ns le quatrieme livre de l’es An-

dans
males, chap. 31.



                                                                     

. DE L’ÊDITEUR. m
dans les efprits 3 elle tellemble à ces infec-

tes qui fe fécondent eux-mêmes , 8: dont

le corps 85 la tète coupés en morceaux ,
donnent bientôt naiflance à autant d’ê-

tres de la même efpece , que l’on hache

encore en plufieurs portions, dont cha-
cune devient en peu de jours un animal
entier.

Au relie M. La Grange ne fediliimula
aucune des difficultés de fou entreprife ,
86 fou zele s’accrut même par les obl’ta-

cles ;’a’vide de connoillances , il recueil--

Iloitde toutes parts celles qui lui étoient le
plus nécelfaires’. Mais le temps qu’il con-

.facroit à l’étude , ne lui faifoit pointue?-

gliger les devoirs plus elfentiels 8c plus
.facrés que lui impofoit fa fonétion d’lnf-

...tituteur : il connoill’oit toute l’étendue

de ces devoirs, 86 jaloux de les remplir.
avec exaétitude, il fe délalfoit de ces
pénibles occupations à, en donnant à fa
.p’topre infiruétion 86 à fes travaux litré-r

’raires , tous les moments dont il pouvoit
tdifpol’er fans nuire aux deux jeunes éle-

sves dont on lui avoit confié l’éducation.

Tome Io

’51 qu”-

« maclura-g-

ma
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Cette vie fiudieul’e 8c fédentaire , li fui

tielle aux Gens de Lettres , acheva de dé-

truire fa fauté naturellement foible,
déjà chancellante. Les maux d’eltomac

auxquels il étoit fort fujet , 8c dont les
accès étoient même périodiques , devin-

rent plus fréquents 8c plus douloureux;
pend-peu ce vifcere fe contraéta , perdit

fou rellort 3 bientôt le malade devint
languiffatit , jufqu’à s3 qu’enfin une fie-

vre lente le conduifit au tombeau , âgé
de 37 ans, le 18 Oâobre 1775.

Il y a dans cette mort prématurée un

concours de circonflances qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en-
fants de M. le B. d’H.’ étoit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après le-
quel il foupitoit depuis long-temps, 86
que la foiblelfe de fa fauté lui faifoit de-

liter plus ardemment encore. Libre de
tout foin, de toute inquiétude, maître
.abfolu de fou temps, 86 n’ayant plus
d’autre, occupation que celles qu’il. auroit

voulu s’impofer à lui-mème, il alloit le
livrer entièrement à fa pafiion pour l’é-

a ’5’ ne au". Lad!!! le
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rude, 86 goûter, au fein de la famille
refpeétable de l’es éleves , la julie técom-

penl’e des foins qu’il leuravoit donnés.

M. le B. d’H. lui avoit deliiné un loge-

ment danstfa maifon , 85 lui confervoit’,

l’a vie durant, le même revenu dont il
avoit joui jufqu’alors : M. La Grange
s’eflimoit d’autant plus heureux , que-fou

fort relioit en tout le même qu’auparaà

vaut , avec la liberté de plus;

. ce bien ,Sans qui les autres ne font rien ( r 5 ).
c’el’t ace moment même, où tout fembloit

lui affurer une vie délicieufe 8c tranquilc-
le , que la mort l’enleva à l’es amis, mais

fur-tout à une futur qu’il aimoit tendre-
ment, 8e dont il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un pete dans M. le B. d’H. qui

depuis ce temps n’aceflé de lui témoigner

le même intérêt qu’il prenoit a. l’on frere.’

Après le plaifir de faire du bien â ceux
qu’on aime , quoi de plus doux , en ef-
fet, lorl’qu’on a le malheur de les pet.-

dre ç, igue d’obliger ceux qui leur étoient

. i ,’ 4:5) La Fontaine, Fables choifies, 1. 4. fab. r a.

i a... - nim-4.....-
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chers ! M. La’Grange avoit lailfé in
l’œur le manufcrit de l’a Traduétion

de Séneque. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcrit, fans l’avoir ce
qui relioit l’oitjà traduire ,7 foit à revoir ,

M. le B. d’H. en a fixé luismême le prix à.

lix mille livres , dont il a fait les avances
àMademoifelle La Grange, plus deçdix-
huit mois avant que l’Ouvrage ait été
fous’prelle , 84: lorfqu’il ne pouvoit en-

core , ni prévoir le temps où il feroitimé-

primé, ni même s’il le feroit un jour. On

trouve , il cil vrai, plus de bons Petes
que de bpns lnllitnteurs; "mais on ren-
contreroit mille fois plus facilement un
Inllitureur comme M. La Grange, qu’un

Pere tel que le B. d’H... ( 16)

(t6) Il n’a pas tenu à M. le B. d’H. que
ces faits ne reliafl’ent toujours ignorés; car
performe, peut-être, n’a obl’ervé plus fidele-b
ment que lui , ce précepte de la Fontaine :

Entre la chair 8c la chemife ,
Il faut caçlier le bien qu’on fait.

Mais des circotiliances dont il n’a pu difpol’er ,
but révélé quelques-uns des l’ecrers de l’a Vie ,
.- comme ellespferont connoître un jour les fervrcçiâï
d’un autre genre qu’il a rendus a M. La Grangegïï

’ a . Î: aa LETTRES;

’ ’ .4 , ’ . ’
u "amènemena.wfi.umer 1



                                                                     

LETTRES
DE

SÉNEQUE.

LETTRE PREMIÈRE.
Sur l’emploi du tampax.

OUI, mon cher Lucilius (r ) , rendez-
’v’ous à vous même, Le temps qu’on vous

l” enlevoit, qu’on vous déroboit, qui vous
échappoit , il faut le recueillir 8c le gap
der. N’en doutez pas z on nous ravrt le

(I) Les l-lifioricns 8: les Commentateurs ne
nous apprennent rien fur le compte de Lucilius,
àquiles Lettresdc Séneque font adreffécs. 8c qui
[emble avoir été l’on intime ami 8c l’on dilciple.

Il paroit ar ces Lettres mêmes, que , médans une
v j "condition médiocre , ’il’çs’étoit élevé par fou mé-

fia v ritejul’qu’au’rangde Chevalier Romain, a; avoie
Ë? ,- 4Qhrenu la place d’lntendant de Sicile,

l

5’ ’ , . -.... a’ ’æuanJflLæmæ-w. . a. ».. A. .-.. - , . N

-,--*..J

...-..m.....»-A A

«w - mm. 0-1"... A". i.



                                                                     

a LETTREStemps , on le furprend , nous le laifl’ons
aller: Sr pourtant , la perte la plus’hon-
teufe el’t celle qui vient de notre négli«
gente. Songez-y bien : une partie de la vie
le page à mal faire 5 la plus grande , à ne
rien faire 5 la totalité, à faire autre chofe

ne ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
[flâtrure qui facile apprécier le temps .
ellimer les jours, 86 comprendre qu’il
meurtâchaqueinfiant.Notre erreur el’c de
ne voir la mort que devant nous: elle el’t
derriere, en grande patrie : tout le temps
parlé , elle le tient. Faites donc . Lucilius ,
comme vous l’écrivez: ramaillez toutes
les’heures : failill’ez vous du préfent ; vous

dépendrez moins de l’avenir. La vie le
aile à la remettre.

K Mon cher Lucilius , tout le relie cil:
d’emprunt, le rems feul eft à nous. Cet
étre fugitif qui s’envole el’t la feule pof-

fellion que la Nature nous ait allignée ;
encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle cil la folie des hommes; des
objets chétifs, mépril’ables , dont la perte
du moins eft réparable . on le croit obligé
pour les avoir obtenus a La t-pn reçudii
temps? on ne Çl’Olt tien devoir; c’ell ces

endant la feule dette que la reconnoilË-
[aiice même ne pentacquitter. l U;

Vous me demanderez-pentane tous?
(un

-
z

..... -. . . ,4. w ir.-;.e:sz.-5aà.æe.irah.yumwa.r » r
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DE’SÉNEQUE. g
ment je me conduis , moi qui donne des
leçons. Je vous le dirai franchement:
comme un homme magnifique, mais at-
tentifJe dépenfe, 86 je me rends compte:
je ne puis dire que je ne perde rien ;
mais je fais ce que je perds , 86 comment,
.86 pourquoi; je connoi-s les califes de ma
pauvreté: aulli me trouvérje dans le cas
des gens ruinés fans leur faute. Tout
le monde les excufe; perfonne ne les af-
filie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui fe contente du peu qui lui telle.
Vous ferez pourtant mieux de ménager
votre bien , 86 de mettre à profit , fans
délai, un temps précieux. Suivant un
vieux proverbe , l’économie n’ell plus de

faifon, quand le vafe el’t à la fin 3 au fond
du tenneau , la quantité cil: moindre,
86 la qualité pire. î

LETTRE 11.
. Je v surre; ’Voyages Gfur [a Lec’Zure.’

Vos lettres 86 lesnouvelles que j’ap.’
«prends.» me font bien efpérer de vous :
avorterep’os n’el’t plus troublé par les voya.

,ge’s. , t’le’c’hangement. Tous ceÂ déplace:

1l

4. CM4 ....,,....-M.-z...... ù...

4.4
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.inents ne [ont que l’agiration d’un efprït

malade. Le preuùer ligne du calme inté-
rieur ell de lavoir le fixer 85 raller avec foi.
Mais , prenez-y garde , la leCÏure de cette
foule d’Auteurs 3c de volumes de route
efpece , pourrai; bien reni; un peu de la
vie errante salègre? , dont nims parians;
Voulezevousque-l’étude lame dans votre
efprit, des grâces, durables Ë bornez vous
à quelques Auteurs pleins de génie , s5;
nourrifi’èz vous de leur fubftance. Erre
par-tout , c’eü n’être nulle parr, ngue
vie paflée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , sa: pas un ami. Il en ePc de même
de ces leétcurs préçipités qui ,. fans pré?

dileétion pour aucun Ecrivain , parcom-
rent à, la hâte tous [les livres, Les aliments
ne (auraient profiter ni s’-iucqrpqrer .,
quand ils font rejettes; azqflîatô; gluerez;-
çus (1) ç rien de fi contraire au rétabli q
femeur de la famé, que de changer Çonæ
’çinuellemlent de reinedesv; une plaie ne
fe ferme pas, quand ony applique tous:
les jours de nouveaux apparells 5 un arbre.

[cuveur tranfplanté zaïacquierc Pais de fût?)

n’

r fifi? I ’ I tmï’1(1) Séneque Fait: allulîqn ici à l’ufnge mépris

fable des gourmands de Rome qui, àachaqng
(arvicole fartoient de table, .86 [a faiqcxî’pnç-gvaq r

l mir. afin si? rima?!maugréa-993133511;le

’fi n :T* à) .-.
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te : les choies les plus utiles ne peuvent

eii une cimmérien pour l’el’prit :n’en pou-

vaut donc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayezqu’autanr
que Vous en pouVez.lire. Mais , diteS*
vous, j’aime à parcourir tantôt l’un , tan-
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mers ,
annonce un ei’romac blâfé z cette variété

d’aliments’produir plus de corruption que
de neutriture. Que les Écrivains les plus
ei’rime’s (oient donc la baie de vos lec-
tures : revenez - y toujours après les di-
Verfions, que vous vous ferez permifes :
acquérez chaque jour quelque relïource

mort, contre les antres fléaux : de la foule
d’objetsque vous aurez’parcourus, re-
cueillez unemaxime,pourenfairelanour-
rirure de votre journée. Cette méthode
ce la mienne : je lis beaucoup , ô: je
mets, quelque choie en réferve. Voici ma.
récolte d’aujourd’hui: elle eft due à Epi-

cure (r) g car j’ai-l’habitude de palier dans

v (I) Il y eut , des l’origine de la Serîiïe Stoï-
ciennc , une inimitié marquée entre elle 8c les

A .. Difciples d’Epicure, dont les maximes ne fem-»
bloient gnare s’accorder avec la rigidité des prin-

Prllfité les plus belles maximes d’Epicure , ainfi

. * A ii j
«Ainbuaübar . A. .4. 4 u. . . Np... .... ., "uve;

l’être en paliunt. La multitude des livres

nouvelle contre la pauvreté , contre la .

nipas du Sroïcifme: -cependant Séneque a cm«- Ç

L: 4

5-4-...



                                                                     

6 .rLET-rnesle camp de l’ennemi , mais en efpion .,’
plu tôt qu’en déferrent z la pauvreté con-

tente efl , dit il ,.une chojè honnête. Mais
elle n’eli plus pauvreté , dès qu’elle cit
contente : s’accommoder avec pauvreté,
c’efl: être riche 3 l’on en: pauvre , non pour

avoir peu , mais pour delirer davantage.
Qu’importe ce qu’enferme’nt vos coffres

ou vos greniers ,3i8t la .mu’lrimdmdewos
troupeaux-ou edef vos rentres,»,z-fimons: ooth-
voitezv lebren d’autruiy fit «votre avariée
calcul e moins l’argen tr croquis ,77 que tu-
gent à acquérir? Quelle elt donc la borne
de la richelÏe ? c’efi d’avoir d’abord ce

qu’ilfaut; enfaîte autantqn’ilfaotw
l

’ r . 5’ emmi A . . Il!
. L Bali-T R Ea-.,..I.1ËI’.

V Du choix des Amis.

VOU s m’écrivez que l’hommerchargé

de vos lettres, ePt votre 3m13, 8c vous
me prévenez en mènereatempsderniepas
m’ouvrir à lui fur vos affaires , niant vous,

qu’on le vert-a par ces Lettres 3 d’ailleurs ce
Philofophe , fi décrié par (es adverfaires , comme
l’apôtre de la volupté , menoit une vie aufiî dure
que les Stoïciens les plus févcres. Nous verrons
Sénequc l’atteftcr lui - même dans quelqueseunes

L .des Epîtres fuivantesy ,



                                                                     

D a S É N a Q Ù r. 47’
même de cette réferve avec lui: c’eû dire

dans la même lettre qu’il eli votre ami
8: ne l’el’t as. Ainfi le mot d’ami n’el’t

dans votreliouche qu’une exprefiion ban-
nale , comme le titre d’homme de bien ,
pour les candidats , 86 celui de Â’IOIQÏI’CIHÎ,

pour le premier venu dont on ne fr: rap-
elle pas le nom. Laillons le mot , 86 par-

lbns de la choie. Regarder quelqu’un ,
comme ami a 86 n’avoir pas en lui la
même confiance qu’en foi; c’ell étrangea
ment s’abufer , c’el’t ignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que votre ami foit
le confident de toures vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été. l’objet.
De la confiance , après l’amitié formée:

du difcernement , avant de la former.
C’eli; confondre les devoirs , c’el’t violer

la réglede Théophralle , que de s’enga-

ger fans connoitre , pour rompre , quand
on connoîtta. Réfléchillflcz long-temps
fur le choix d’un ami : une fois décidé ,

ne toutes les portes de votre aine lui
fioient ouvertes; pas plus de réferve avec
luiqu’avec Vous-même.Vivez, fans doute,
deîfaçona ne rien faire que ne puiHe fa-
voir , même un ennemi; mais il eii des.
choies dont l’ufage preferit’le fecret.iDans

ces cas ’, vous répandrez tous vos cita-Ç
grins ,Itoutes vos peufées (lamie fein’

Aiv

j .Tk-mvnSsA-nag «na-las. :mam., w... -M a- - hm... .....-...-.....æ--’J
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3 LETTRESde votre ami. Croyez-le sûr , il le fera :
fouvent on enfeigne à tromper, en crai-
gnant de l’être; la défiance autorife l’in-

«dallé. Quor l je retiendrois une con-
lidence qui m’échappe avec mon ami? je
ne me croirois pas feul en fa préfence P

Il y a des hommes qui publient dans
les carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami , qui fe déchargent fur le
premier pallium du fecret qui leur pefe:
l ’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis

les plus chers 3 ils enfeveliiÏent leur feo
cret au fond de leur aine 5 8: , s’il étoit
poflible , ils fe le cacheroient à eux-mê-
mes. Évitez ces deux défauts. Se fier si
tout le monde , ne fe fier à performe ,’
font deux excès: il y a lus d’honnêteté
dans l’un , plus de fureté dans l’autre.

Ainfi vous blâmez , 8c l’homme tou-
jours en mouvement , K8: l’homme tou-
jours en repos. Ne fe plaire que dans le
tumulte , ce n’eii point aâivitê, mais
délire 84 convulfion z re arder tout mou-Y
Veulent, comme une Ëtigue , ce n’en:
pas du calme , mais de l’alloupiflement ,

Kde la léthargie. Retenez a ce fujer un
panage que j’ai lu dans Pomponius .: Ily’
a des yeux tellement accoutumes aux téne-I.
bras , qu’ils voient trouble au grand leur.
"faut combiner ces deux états; agir en.
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fe repofant, 8: fe repofer en agiliant.
Confultez la Nature: elle Vous dira qu’elle
a fait. 86 le jour 8c la mut.

A

LETTRE IV.
Sur les craintes de la .Mort.

MA R c n r. z du même pas; hâtez-le,’
s’il clic poliible : vous jouirez plus long-
temps cle la réforme Sc du bel ordre de
votre aine. C’el’r jouir déja , fans doute,

que de rétablir l’ordre 8: la réforme:
mais attendez-vous à un plailir d’une au-
tre ef’ ece , au plailir de contempler votre
ame l’iris tache 8: refplendillanre de ver-
tus. Vous vous rappellez , fans doute ,
les tranfports de votre joie , quand ou
vous dépouilla de la toge prétexte (1 Il;
quand, revêtu de l’habit viril , vous fûtes
conduit en pompe à. la place publique.
Que fera - ce donc, lorfqti’enfin délivré

A.

(I) La toge prétexte étoit une "robe bordée de.

pourpre; que les jeunes Nobles Romains por-
toient jufqu’à 17 ans 5 a cet âge, on leur d’on-"
noir la robe virile appellée para ou libera. Les.
Ma ifirarsôc les POntifes portoient la togeprézexte

’ du ordéc de pourpre , comme une marque de
leursvdignités.

A v

j 2.21,5 au); au. a...»
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des vices de la jtenncfl’e , vous ferez infÂr
crit par la Philofophie au rang des hom-’
mes P Nous ne fommes’plus jeunes, mais
nos ames- le font 5 86 pour comble de mal-
heur , avec l’air impolant du vieil âge,
nous avons les travers de la jeunelle ,.
nous avons même les petiteŒes de l’en-
fance : la jeunelTe a des craintes frivoles,
l’enfance des craintes chimériques , .86
nous avons toutes les deux. Encore quelc
ques pas , 8: vous comprendrez qu’il y
a des objets d’autant moins terribles ,-
qu’ils infpirent plus de terreur. Un mal
n’ei’t pas grand , quand il ePt le der-
nier des maux. La Mort s’avance : elle
feroit à craindre , fi elle alloit le fixer à.
vos côtés; mais il faut , ou qu’elle ne
vienne pas jul’qu’â. vous, ou qu’elle palie

outre. Il cit difficile , dites vous , d’ame-
ner l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh!

ne voyezevous pas quels fujetsi futiles la
font tous les jours méprifer P c’eût un
amant qui le pend à la porte de [a mai:
trelie; un efclave qui feprécipire du haut
d’un toit, pour n’être plus l’objet des ente

portements de (on maître; un fugitif qui;
fe perce le feiu , de peut d’être ramené
dans les fers. filoutez. vous que le cou-
rage puilTe opérer, ce’qu’a fait l’excès de

la crainte P Plus de fécurité dans la vie ,.
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quand on peule trop’à la prolonger ;
quand on met au rang des biens un grand
nombre de confulats. Pour vous rél’oud-re
à mourir de bon gré, repréfentez-vo’us
cette foule de malheureux qui s’attachent
à la vie , qui la tiennent , pour ainfi dire ,
embrailée , comme on s’accroche dans un
naufrage aux racines ce aux rochers 5 flot-
tants entre la crainte de la mort «Sc les
tourments de la vie , ils ne veulent pas

"vivre , &’ ne [avent pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en celiant de
vous en inquiéter. La podeflioh ne peut
plaire , li l’on n’efl réfigné à la perte : 86

la perte la moins terrible, el’t celle qui ne
peut être fuivie de regrets. Animez donc ,
endurcillez votre courage contre des
coups, dont les Grands de la terre ne font
pas exempts z un enfant ô: un eunuque

i difpofent de la vie de Pompée 5 le Par-
tihe infolent 6c cruel, de celle de Crailirs,
Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au
glaive du Tribut] Décimus; la fienne
tombe fous le fer de Cherea. La fortune
a beau élever un homme , elle lui laiH’e ’

toujours a craindre autant de maux ,
qu’elle le met à portée d’en faireuDéfiez-

vous du calme. Un influant voit boule-
verfer la mer z un jour voir échouer les
barques dans la même plage où on les

Avj

Q ......J;.:nï;7:.-x’m:;;;.1;-2;- . Î”’ï*î” ba

La...» .. --. ..

z»... Mu libü.:.H - æ -...



                                                                     

1.2. L E T T R E s.
voyoit fe jouer. Songez qu’un voleurs
qu’un ennemi , peut trancher vosjours z
86 , fans parler des hommes puiflïmts , il
n’y a pasjufqu’au moindre efclave qui
n’ait fur vous droit de vie 8: de mort z
oui, Lucilius , quiconque mé rife fa.
vie , cil. maître de la vôtre. Efepallez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs mailbus
à force ouverte ou par furprife’, 8: vous
verrez autant de vicîtimes immolées à.
la calen-e des efcltaves ,, qu’à celle des
Rois. Que vous importe donc la puif-
fiance de Votre ennemi P Le pouvoir qui
le rend fi redoutable , il n’y a perfonne
qui ne l’ait. Mais, li vous tombez entre

l les mains des ennemis, le vainqueur
vous fera conduire . . . . où ? . . . vous
allez déja. Pourquoi vous être abufévfi
long temps? pourquoi ne voir que d’au;
jourdlmile glaive fufpendufur votre tête?
Je le répete , vous allezâ lamort; 86 vous.
y allez, du ion: même de voue fiaifiance.
Telles font à-peu près les idées dont il
faut fe nourrir , pour attendrepuifible-
ment cette derniere heure dont la crainte.
empoifonne toutes les 3111168., r .35 A

Mais , pour finir , voiçi la penfëe qui
,mÎoccuPe aujourd’hui; elle etiencore.
cueillie dans les jardins dÎEpiçLire :145



                                                                     

DE SÉ’NEQUE. 1;
vraie riche-67è e la pauvreté réglée fin les

[aefiyins de [a Nature. Et favezovous ce
qu’exige la Nature? de n’avoir ni faim ,

ni (bif, ni froid. Pour appaifer la faim
86 la foif, il n’el’t pas néceflaire de fe mor-

fondre à la porte des Grands , d’efrryer
leurs regards dédai neux , ou leur poli-
teITe outrageante; iën’efi pas befoin d’ex-

pofer fa vie fur les flots ou dans les camps.
Ce que la Nature demande cil: à notre
portée, on l’acquiert facilement z c’elk

ourle fuperflu qu’on fe tourmente; c’efl:

e fuperflu qui nous fait ufer la toge,
vieillir fous des tentes, échouer fur des
côtes étrangeres. Le nécel’faire , nous l’a-

vons fous la main.

V 1L E T T R E V.
De lafingularite’. De la; vraie Philofipîzie’.

V0 us perfe’vérez dans l’étude , vous

renoncez à tout pour ne fonger qu’à vous
rendre meilleur; je loue votre confiance ,
je m’en réjouis : je vous exhorte à conti-

nuer , 85 même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens), à l’e-

xemple de certains Philofophes moins
curieux de faire des progrès que du bruir ,

n.-- in, m ......-..a....r .i,.,-...,’

-4435..-

.A. mfiu- ’J’nJa..æ 41....-.v

.. in .....L- .4. dut?



                                                                     

14 L a r T a; a? s"
afi’eé’ter dans votre extérieur ou Votre

genre de vie, des (inoularités qui vous faf- I
Lent remarquer. Unirabillement fauvage,
une chevelure herniée , une barbe en dé-I
fordre , une averfiou déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre, 86-
mille autres voies détournées qui tendent:
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh î le nom de
Philofoplze n’efi déjaque trop odieux , avec

quelque modefiie qu’on le porte; Que
féra-ce , fi nous allons nous foul’traire à
l’ufagePC’efip’at l’intérieur, qu’il faut dif-

férer du peuple : par les dehors, on peut!r
lui tellembler. Que nos vêtements n’é-
blouifl’ent pas , mais aulii qu’ils ne rêvoir
tent pas les yeux. N’ayons pas d’argentew
rie incrul’tée d’or mafiif; mais ne plaçons

pas la frugalité dans une privation totale
d’or 86 d’argent. N’afpirons pas à con ara»-

rier le vulgaire; mais à faire mieux que
lui z fans quoi nousJIebutorns , nous
écartons ceux que nous Voulons Corriger;
Ajoutez qu’on ne veut nous imiter en rien,
de peur d’être obligé de nous imiter en,
tout. La Philofophie (e propofe de lier
les hommes par un commerce d’idées ,v
de bienveillance , de fe’coiümutuels: or
la fingularité de notre extérieur nous fée?
quefire de la focie’te’. Au li’ëgigde l’admi-j

.i en M- . Ne a»... niards- main. ,. .1: "A ,’



                                                                     

DESÉNEQUE; 157’ ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine 86 le ridicule. Sans-
ddute nous prenons pour guide la Nature;
mais la Nature condamne toutes ces tor-
tures volontaires , cette averlion pour la
parure la pins fimple, cet amour pour la.
malpropreté, cette prédileâion pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatelie; mais il n’y a
qu’un fot , qui refuie des mâts fimples 86
ordinaires. La Philofophie ne nous or-
donne pas de ibufli’ir, mais d’être fru-
gal; 85 la frugalité s’accorde avec la pro-
preté : il faut lui prefcrire des bornes;
il faut que notre vie [oit un mélange des
bonnes mœurs , 86 des mœurs publiques;
il faut qu’on l’admire , 8: qu’on s’y recon-

noiIÎe. Quoi? feronsnous donc comme
les autres P il n’y aura nulle différence
entre eux 8: nous? Il y en aura beaucoup:

’ mais je veux qu’on y regarde de près ,
pour l’appercevoir; je veux. qu’en entrant
dans nos maifons , on admire plus le maie

r tre, que les meubles. Il y a de la grandeur
à le fervit de vafes de terre , comme de
jvaifl’elle d’argent; il n’y en a pas moins à

le fervir d’argenterie, comme de terre.
A ’Ne pouvoir fupporter les richehfles efi la.

marque d’une ame foible.

ne a...» nul a,» h, a A
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l6 LETTRESMais, pour partager encore avec Vousx
le gain de ma journée , j’ai trouvé dans

la , . .je. Hécaton (I) , que l exam-filon des defirs .
à; ef’t un remede contre la crainte même.
il affina, du vil , d’eflve’rer , 6’ vous ceflèrez.

de craindre. Qum , fur la même ligne
deux affinerions fi différentes l Oui, mon.
cher Lucilius ; elles paroilTeiit oppofées,’

Je mais elles fe tiennent: le foldat 86 le pri-
ai formier ne font pas unis plus étroitement
par la même chaîne , que ces deux pallions
fi diflemblables; elles marchent du m’ê-
m’e pas , mais la crainte vient après l’ef-
* perance. N’en [oyez pas furpris; l’uneôc

l’autre nanifient de-l’irréfolution de l’ame ,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de a
s’accommoder au préfent, on égare (es. ’ J
penfées dans le lointain : ainfiFla pré; ’
voyance, le plus grand bien de l’homme,
s’el’t changée en poifon. Les bêtes fuient

le danger , quand elles le voient; 8.: [ont .1
tranquilles , aufli - tôt qu’il cit paflés K
l’homme efl viélzime ,’ 85 de l’avenir ,. 65”
du palTé. La multitude de fes facultés fait

àfou fripplice :’ la mémoire reflufcite les

j craintes , la prévoyance [les anticipe , les j
préfent ne fuliit pas à nos malheurs. »

(r) Hécaton étoit un Philofophe Stoïcicn. à: "

difciple de Panétius. . » a



                                                                     

WLETTRE VI.
De la véritable Amitié.

Je feus , Lucilius , que je me réforme,
ou plutôt que je me transforme ; non que
j’ofe me flatter de n’avotr plus de change-
ments à. faire : combien il me reile encore r
à redreŒer , à détruire , à élever l du
moins c’elt une marque d’amendement de

reconnoître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de fentir leur mal ! Je
voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit :j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit;

cette amitié véritable que l’efpe’rance ni

la crainte , ni l’intérêt ne peuvent déra-

ciner ’ cette amitié avec laquelle ona

meurt , 86 pour laquelle on courent si
mourir. Combien d’hommes ont mana .
qué d’amitié , plutôt que d’ami l Mais ,w

,. , . , .quand deux cœurs font entrailles a s unir
v par l’amour du bien , l’amitié ne fauroit

leur manquer: St pourquoi P c’ell qu’ils
faveur qu’entre eux tout eii commun , à
commencer par l’adverfiré. Vous ne pou-s

-*veztoncevoircombienchaquejourajoute
à, mes progrès. Envoyez-moi donc , dites-

DESÉNEQUE. r7.

hie-fi

A. A. .Aà.4-...,vvzu.xa .4---4..’-NJ
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1 S L a 1- T a a s
vous, le remede qui vous a fi bien réufi’a

Mon ami , je brûle de le verfer tout en.
tier dans votre ame : je n’aime à appreno
dre que pour enfeigner; 8c la plus belle
découverte celTeroit de me plaire , fi elle
n’étoit que pour moi. Nonzje ne vou-
cirois pas de la flagelle même , à coudi-
tion de la tenir enfermée en moi même.
La poireflion n’eli agréable , qu’autaut

qu’on la partage. Je vous enverrai douc
les livres mêmes ; St; pour Vous éviter
l’embarras des recherches , quelques in-
dications vous conduiront tout d’un coup
aux panages que j’approuve 66 que j’ada’

mire : mais les converfations, le com-
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportez’svous fur
e’lieu même de l’aétion. Vous le (avez;

on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes eii lon-
gue, celle ’des’exemples ell plus courte.
et plussûre; Cléanthe’n’eût pas imité fi

parfaitement Zénon , s’il n’eût fait que
’en’tendre (I). ll fut témoin de fes ac-

(r) Perfonne n’ignore que Zénon fut le fon-
dateur de la Seâe Stoïcienue. Il étoit né à.Cit-’
rium , ville fituée dans l’ifle de Cypre. Il fut dif-
ciple de Cratês , Phil-ofoplie cynique , qu’il quitta
pour fuivre Stilpon de Mégarc 5 enfaîte il prit des



                                                                     

D a S É N a Q u a. 19
rions , il pénétra dans fa retraite, il com-

ata la conduite du maître avec la doC’tri-

ne. Platon, Arillote 65 cette foule de Sac
ges qui devoient fuivre tant de routes
oliveries , profiterent plus des mœurs que
des difcours de Socrate. Les vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de Polienus,
furentmoins dues à l’Ecole d’Epicure ,
qu’à (on commerce familier. Mais ce n’el’t

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonifmc , fous Polemon Sc Xéno-
crate. Enfin , volant de l’es propres ailes , Zénon
devint. le fondateur duStoïcifmc , ainfi nommé ,
pataque. les dil’ciples s’afl’embloient à Athènes,

fous des portiques appellés en grec flou. Zénon
eut. pour fucceflellr dans (on école Cléanthe , fou
difcip’le ,t dont Sénèque parle en cet endroit. Ce
Cléanthe , né dans la pauvreté, avoit été d’abord

arhlcte; il quittal’arêne , ourprendre les leçons
de Cratès le cynique; en uite»il fe mit fous la
conduite de Zénon. Il fuivoit, pendant le jour,

t ce maître 5. 8c la nuit, il le louoit à un jardinier
pour tirer l’eau néccflairç à l’arrof’emeut de l’es

légumes , ou à une boulangere pour moudre fou
bled. Non obfiant les inconvénients d’une vie fi
pénible 8c fi dure , Cléauthc ne voulut jamais
fortir de l’indigence; il refufa dix mines que les
laies de l’Aréopagc lui avoient aflignées rut le
tr for public 5 il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens, qu’un habit complot , après avoir
pendu- le fieu. Le Roi Antigone lui ayant envo é
unezfomme de trois mille mines , le Philofop e
lestaiçut , mais il les difiribua farde-champ; sa

sa; «la; &..r............-...
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ac LET-ratspour mon intérêt , que je vous preil’e de
venir z nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant, pour vous payer ma taxe
journaliere ; voici ce qui m’a frappé au.»
jourd’hui dans Hécaton: Vous me demain
der quels progrès j’aifizits .9 Je commence à
être l’ami de mois-même. Voilà , fans doute,

V un grand pas ; il ne fera jamais feul.
Croyez»m’en , l’ami de foi-mêmeel’c l’a-

mi de tous les hommes.
1A4

auvreté lui étoit devenue chère , 86 l’enthoufiaf;

me de la Philofophie lui tenoit lieu de tout. Sou
courage lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En effet il mérita les éloges des plus célebres
Écrivains de l’antiquité; tous le faut accordés i

le regarder comme le plus vertueux des Stoïcicns.
Il montra en mourant le même courage qu’ilavoit
eu pendant fa vie. Les Médecins lui avoient pref-
crit un jeûne de deux jours , pour un ulccre à la
bouche 5 guéri au bout de ce terme , il refufa
de prendre de la nourriture; ce n’efl pas, difoit-
il, la peine de revenirfizr ferras, après avotrfait
la moitié du chemin.Cependant, prefque mourant;
ilvreçoit une lettre par laquelle un ami lui .dc«-
mande un fervice g nullivtôt il (e faitapporter de
la nourriture, rend le fervice , 8c: le remet à
mourir. Voycï Diogcn. Laert. lib. 7 , 5. 168;
Suidas , Valet. Max. lié. 8 , cap. 75 Ciceron ,
.Acad. gadjé. lib, 4. , cap. 38. -

Tels furent les Fondateurs de la Seé’te des Stoï- V
ciens , dont Sénèque a fi vigoureufement enfaî-
gné les maximes aulieres. Voici les noms des

j Philofophes les plus diiiiugués qu’on vit forcir a.

in
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L E T T R E V 1 I.
Qu’ilfaut s’éloigner de lafimle.

V o U s me demandez ce, que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y expofer ; moi , du
moins , j’avoue ma Foiblefle , je n’en rap-
porte jamais les mœurs que j’y ai portées.
J’avais établi un ordre, il eft changé;

, ChafÎéun viçe , il el’t de retour. Il y a des

çonvalefcems tellement afoiblig par le
mal , qu’ils ne Peuvent prendre l’air fans

de cette Ecolc , tant chez les Grecs que chez les

Romains. r 1Zénon de Çittium , Perféc , Arrifion de Chia ,’

Hérillus , Sphærus , Cléanthc ,*(l1ryfippe , 2e»
non de Tarfe, Diogene le Bafiylonien , Antipaç
ces de Tarte , Il’anætiusi, Pofidonius , Jafon.

A Rome, pendant la République.
Athénodore Cordylîon , Lucilius Balbus g

pâton d-’Urique.t ’ ’ « ’ ’ *

E’ * 7 ’ dans les Empereurs.  
Athënodoge de "faffe , Anngeus Cornutus ,"C;
M’ùf’on’i Ruqu’, Chætemon Égypticn ,. L. An.»

parusse eque , le Poète l’elfe , Dion de Prufe,
Eughçazçs devar , Epié’cetc Phrygien ,. sexais
èsiçllé’maéç a l’fimrerçur Marc-Aurçlc Amvniag

l
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a): A L i: T T R a s
accident. Nous femmes de même , nous
dont les ames fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le grand monde efi nui-
fible à notre état: fans le ravoir , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le» vernis -

de quelque vice 5 86 plus la foule efi:
nombreufe, plus le péril efi: grand.

hiais rien de fi préjudiciable aux bon-
nes mœurs , que la fréquentation des
fpeétacles. Alors le vice , à l’aide duplai-
fit, fe gliH’e plus aifément. Me compre-
nez vous bien ? Croyez-vous. que je n’en
revienne que plus avare , plus’ambitieux,
plus débauché? Mon ami, je me trouve

lus inhumain , pour aVoir été parmi les
gommes. Le bazard m’a conduit au (pec--
tacle de midi: je m’attendois à des jeux;
à des plaifanteries , à des amrifements "
capables de délaffe’rÏ-de la vue dufa’ng

humain. Toutllecontraivre. Laflamme
précédents étoient humains auprès de
ceux- [à : les jeux ne font que bagatelles.
Qn veut l’homicide pur. Plusd’arnies dé...

fenfives, nulle partie du çQIpSJ,--à;lîabrj ,
du danger , nulscoups.pozrtésà’faux. Aufii
préfère-taon ,clekfpeétacle au; combats or-. ’
dinaires ou de faveur (1-), Quel P’lÎaifiîljÏe-n

(13,13 texte porte poflulau’u’is. Les Empereurs
àmre’tcnbîçnt des Gladiateurs pour leurs-"propre;



                                                                     

DES’ÉNEQUE; 2;
efietl Point de calque , point de bouclier.
A quoi bon ces armures , cet art de l’ef-
crime P arien, qu’à retarder la mort. Le

V matin , les hommes (ont exfpofés aux lions
85 aux ours; à midi, aux peâateurs. Ils
viennent de terralTer un monfire , ils vont
l’être par un homme ; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants el’t la mort;

l

amufements , ou pour ceux du Peuple; on les .
appelloit szcalcs 8c l’oflulutirii , à caul’e qu’ils

appartenOient au Prince , 8: qu’on ne les faifoit
paroître, à la pricre du Peuple , que par une fan
veut particulier-e. Voyez Upton , dans fis nous
fiu Anita , pag. 97. .

Toute ame fenfible CR forcée de gémir 8c de
frillonner au récit des fpeé’tacles dont les Romains

faifoient leurs amufemenrs journaliers. Julie
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite
ne fit jamais verfer autant de fang humain ,- que
les plaifirs de ce Peuple féroce. i ’

Les hommes , dont le métier étoit de com.
h battre pour réjouir cette populace fanguinairc ,

fa nommoient Gladiateurs 3j. ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla , qui les avoit
achetés pour fervir à cet plage abominable; c’é-
taient des efclaves ou des prifonniers de guerre ,A
8; quelquefoiswdes enfants que’l’on ’drcfl’o’it, de;

l’âge le plus tendre , à cette affleure profeflion.
Ixsefdaves fugitifs étoient condamné-s a être.
égorgés dans les fpeétacles; mais pe’u’apeu les
perforantes les plus dii’tinguées par la naillance ne.

1 * . mugirent, pas de.fcrviraux amufemçntsdc leurs V

, a v

A . nim-1.-. «au...»
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’14: LETTRES
l’infiniment elt le Fer 8c le Feu. Voilà
epmme on remplit les intermede’s de l’a-

rene. zUn homme a-t-il volé P qu’on le pende.
A-t-il rué fou femblable P qu’on le tue.
’Mais toi , malheureux f ectareur , qu’as-

u Fait pour fubir un tel peétacle P uTue ,
a: brûle, frappe. Pourquoi fondre fi lâche-
a) ment fur le fer P Pourquoi tuer avec

É abarbares concitoyens. On vit des Sénateurs clef-
ccndre dans l’arène. Augufie le défendit par une
Loi; mais fous Caligula 8c fous Néron , cette .
.lo’i fut (imprimée ; l’on vit de nouveau des Séna-

teurs 81 des Clîevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus . ily eut des femmes qui .
eurent le courage ou l’infamie de prendre part à
ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs , rfuivaut leur pays , leur Façon

i de combattre , et les armes dont ils (e fervoient.
On les trouve délignés fous les noms de 5661110-
res , Thraces , Myrmillones , Hyplomaclii , Sam.
aires , Ejfc’darii qui combattoient dans des voi-
tures; Rcriarii, avec des filets; Laguemii, avec
des lacets 5 Andabam , Dimaçham; (men-crû
étoient ceux qui fc battoient en troupe. Quelque-
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été iridiés , lorfqu’il s’y intérefl’oit , à caufe de

leur courage ou de leur adrefl’e 3 mais il faifoit
impitoyablement égorger ceux qui montroient
de la foiblefle ou de la timidité. Le figue par le-
quel le Peuple exprimoit qu”il vouloit la mort
d’un Gladiateur, confifioit à renverfer le pouce
(cpnvrrfipollicr) , 8c ou lui crioit reql’fefirwmæ,

tau: .
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DESÊNEQUE. z;
a: tant de circonfpeé’tion ? Pourquoi mou-
» rit de li mauvaife gracc- 9011 les pouffe
au combat à coups de fouets : on les fait
courir le foin nu au devant des bleiiirres.
Le (peétacle cil: fini? dans l’intervalle on

l . 4 * a
regorge des hommes , pour ne pas reficr

.oifif. Peuple féroce , ne fais- tu pas que les
mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rends grinces aux Dreux :
tu enfei’gnes la cruauté. à un Prince qui
ne peut heureui’emeut l’appremlre (r).

Il faut éloigne-r de la foule une aine
tendre Sc chancelante dans le bien z on le
range aifément du parti le plus nom--
breux. Laverru des Socrate , des Caton,
des Lelius , n’eût peut être pas tenu con--
tre une multitude corrompue; 8: nous,qui

reçoislcfer. Alors les plus humains-des prââe I
tours [e retiroient , mais la multitude jouilil’oit:
de la*vue des victimes immolées à fes plaifirs z
elle demandoit quelquefois avoir leurs cadavres,
dans la’crainte qu’ils n’eulientpas été véritable- ’

ment égorgés. Quelq’uesuns "portoient la main ’
dans leurs blciÎures 3 d’autres alloient jufqu’à’

boire de leur fang, comme un remede dans de Ï
certaines maladies.’ Tels’étoient’ les jeux (Ludz’)

de ces odieux vainqueurs du monde! quq Ïufii
Lipfii Saturnalia, lib. a. i ’

7(1) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
ni , au commencement de [on regue , avoit:

sonné des marques de. clémence St de faillibilité;

r Tome I. B

-
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ou l’imiter, ou le haït : mais ce font deux

ou- ,0
. ou de han le grand nombre , parcequ 1l.

a jufqu’â V6118 comprendre. Pourquoi donc
«ail-je tant appris , me dites-vous? Soyez

que vous pouvez rendre’meilleurs. Ce font

26 LETTRES:
travaillons encore à régler nos penchants;
nous foutiendrions le choc du vice efcorté.
de la foule P Un [cul exemple de luxe ou
d’avarice fait beaucoup de mal: le com- ’
merce d’un homme de plaifir nous énerve
8C nous amollit peu-â-peu : le voiiinage 4
d’un riche irrite norre cupidité 3 la cém-
pagnie d’un méchant ternit l’aine la plus

pute. Que fera-ce donc , li tout un peu-
le vous livre un airant général? Il faut

r

A

J
e

.a

extrémités vicieufes , d’imiter les mé-
chants , parceque’ c’el’t le grand nombre;

ne nous reWeLnble pas.
Retirez-vous , tant que vous pourrez ,’

en vousunême : recherchez ceux qui peuo
vent vous rendre meilleur; recevez ceux

deux choies réciproques , l’on apprend a
en enfeignant. Que l’envie de produire
vos talents ne vous conduife donc pas .
dans les aflemb’lées, pour lire ou diil’ertetj.

Vous le pourriez, files ames du peuple
erroient au ton de la vôtre : mais on ne
vous entendroit pas , fi ce n’ePt peut être
une ou deux perfonnes; encore feriez-
vous obligé-de les formier , de les élever

. .. ..... .....--.hx.........c ’- -. o. 4 .4... .44 à. nan-ma .9. 3.4...à mi s. .1;à... m.-- flans ü Mv i ’ ” ” ’ ’ H”. . . .- - :- u w ’31! Î "
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DESÊNEQUE. ’27
fans inquiétude : votre peine n’el’t pas
perdue, vous avez appris pour vous.

Mais comme je ne veux pas avoir ap-
pris pour moi feul , partageons enfemble
trois beaux paliages relatifs au fujet mê-

’ me de cette lettre. Le premier m’acquit-

tera ; les deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (i) dit: un fini homme
efl pour moi le peuple , G le peuple Mafia!

homme. J’admire encore cette réponfe;
l’auteur en inconnu : on lui demandoit
pourquoi tant foigner un ouvrage fait:
pour très peu de perfonnes : je veux ,I ’. fi
dit-ile, peu de [effeurs , renfile! point du ’
tout.’Le mot d’Epicure n’en: pas moins ,;
remarquable : il écrivoitâ un de fes com- x ,

pagnons d’étude : ceci e]! pour nous ., ’6’

inonflpourula multitude nous femmes me
raflez grand même l’unpourl’autre. Voilà, ’

fi 73,4. M. huma.»

mon cher Lucilius ,t les maximes dont il , V . à
faut vous pénétrer, pour vous mettre

. ,. n ’ ’ jau-deffus du plaifir qu infpire l approba- . t

h . (i) Démocrite étoit d’Abdere; il fut difci le Ï:
V ide Leucippe , 8c devint un des plus ill’ufires Piii- .

rloI’Ophes de la Grece 5 (on grand (avoir , fa vie * g
retirée , 8c (es maximes très oppofécs à celles de
fes concitoyens, le firent palier dans fou pays pour

Alun infenfe”; fort ordinaire de ceux qui oient s’é-
carter desidées de la multitude. Vqu Brucker ,’

f15(l0r;P[tilofi;ph.Ô’ Diogen. Laert. B . , j

- li
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2.8? L a T r R a s
rion générale. Le peuple vous loue F béate
fujet de vanité , qu’un. mérite fentivpae
le peuple î votre mérite, c’eût cuvons-
mêrne qu’on doit le trouver.

L E T T R E V I 1 le
De l’acidité du Saga.

Je vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir la retraite , de vous borner au, té-
moignaoe de votre confeiencet Et que

, . Ô . . ..drainent , dites - vous, la maxime des Stor-
ci’ens : que le Sage doit mourir en 4575071..
(le qu’elle- dev-ient l Suis-je donc oiiif,
à: v-ovtre avis? Sir je m’enferme , fi ma porte

effinterdite , c’eit pour être utile à plus.
de: monde. Aucun de mes-jours. ne s’é--
coule fan-s travail ; une partie même de
mesnuits cit confacrée à l’étude. Je ne:
ma’absandon-ne’point, au fommeil , j’y fucis;

trombe; je retiens opiniâtrement fur l’on-s
vrage maesyeux fatigués Sc défaillantstl’ai ,
renoncé- aux perfectums ; j’airenonce’inê-

me. aux: affaires , à commencer par les
miennes. Les afiaires de la polte’ritéfont
mesfeurles alliaires : c’eli pour elle que p H
j’écris ; c’ePr’ pour elle que je recueille des w

mortifie-ments; falvutaires. ,, des recettes. ’
utiles z dont j”ai fend. l’efficacité. futaines



                                                                     

DESËN’EQUE. 9.9
propres infirmités qui , fans être enflé--
renient guéries , ne font plus de progrès.
la route du bonheur ,, que j’ai connue
tard , 8c las de irn’e’garer , je la montre

aux autres; je leur crie: a) Fuyez tous ’
S)

sa

u
sa

a)

à)

sa

a!

sa

a:

à,

3’

Il
a»

,3

. 7’

1’

’8’

9,

I)

les goûts du vulgaire; tous les dons
du hafard. A l’ai’peâ d’un bien for-

tuit , arrêtez-vous avec crainte à: dé-
fiance. Les poilions 8c le gibier font ,
comme vous , féduits par un appas.
Des prélents dola fortune l on vous
trompe , ce [ont des piegcs. Voulez-
vous mener une vie tranquille P dé-
fendezwous de ces bienfaits captieux :
fans quoi (flrnelie erreur l) vous croirez
prendre , 86 ferez pris. h’lalheureux ,
cette tourie rapide vous conduit au.
précipice; 84 la fin de votre élévation
ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs

une fois abandonné au torrent de la
fortune , plus de moyens de s’arrêter.
Jouillez donc de fers faveurs , ou, à leur
défaut , de vous - même: en [e conclui-
fant ainli, on peut être courbé ou mais
par elle, mais non renverfé et.
a: N’ayez donc pour le corps que les
égards pre’fcrits par la fauté t c’eli le

régime le plus fage , c’el’t le plus falu-
taire. Le corps , s’il n’ell traité dure-

’ment , le révolte contre l’efprit. Les
B iij

....a...-4-., un. a- - -v
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90 Lerrnzsin aliments le borneront â appaifet la
a: faim; les breuvages à étancher la foif,
a: les vêtements à écarter le froid , les
sa mail’ons à repouWer les attaques unili-
» bles; il importe très peu qu’elles foient
sa de limple gazon , ou d’un marbre étran-

a) ger de diverfes couleurs. Sachez que
sa l’homme n’ell pas moins à couvert fous

a) le chaume , que fous un toit doré. Dé-
» daignez ces pénibles fuperfluités in-
» troduites pour la décoration z fougez
a, qu’il n’y a rien en vous d’admirable
a que l’aine. El’t-elle grande P rien ne

a, fera grand pour elle cc. . r
N’el’t-ce donc rien que d’admirer de

pareils difcoursâ moi-même , à la pollé-
ritéP Serois»je , a votre avis , plus utile ,
fi je répondois comme Avocatâ un cau-
tionnement , fi je plaçois mon cachet au
bas d’un tellement , li j’appuyois un CanÂ

didat 8C du gelie Sc de la voix en plein:
Sénat P Croyez-moi ; perlonne de plus oc-
cupé , que les hommes orfifs en apparen-
ce : ils font les agents du Ciel 85 de la terre.

Mais il faut finir , 86 à mon ordinaire a ,
payer pour ma lettre : c’el’t encore aux
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui
cette maxime. Rendez-vous l’ejèlzzve de la
Philojbplzie , 6’ vousjèreï vraiment libre.
En fe fournettanr , en s’aflerviflarit àcette

A r. 1 «



                                                                     

"a,

ne SéNEQUE. 3!
maîtrefle , on n’attend pas 5 on ef’t affran-

chi fur-lechamp , ou plutôt la fervitude
même cit lajliberté. Vous me demandez
pourquoi cette affeëtation de préférer les
maximes d’Epicure à celles de nos Phi-
lofophes 3 mais pourquoi dites - vous

u’elles font à Épicure , 85 non pas au
public? Combien de mots dans les Poè-
tes , que les Philofophes ont dits , ou ont
dû dire l Sans parler de nos tragédies,
ni de nos drames mixtes , dont le ton eft
grave , 8c le gente moyen entre le connin
que 85 le tragique 5 combien de ,vers fu-
blimes profiitués à des Farceuts l combien
dans Ptublius , de fentenc-es , plus digues
du corhurne que du brodequin! Je ne
citerai de lui qu’un vers phifofophique ,
,8; relatif au fujet de cette lettre. Il dit
que les biens fortuits ne nous appartien-
nent pas. Les biens accordés à nos fouhaits
nousfont étrangers. Je me rappelle que

- vous avez rendu cette penfée avec plus
’ d’énergle ô: de précrfion. Ce que la fortune

vous tt’donne’ , n’çflpoint à vous. Je n’ai

peint oublié non plus cette autre tour-
nure encore plus faillante : tous les biens
gien nous donne , on peut nous les ôter.

I e 9
e ne pretends pas m’acquitter , c ePt votre

g bien-quetje vous rends.

Biv

* n-uhmm
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52. LETTRES

miLETTRE 1X.
De l’amitié du Sage. z

Vou s demandez fi dans une de fias
lettres , Épicure a raifon de blâmer ceux
qui prétendent quele (age, content de
lui-même , n’a pas befoin d’amis. Il efl:
vrai qu’Epicure fait ce reproche à Stil-
pon (l) 8c aux autres Philofophes qui
placent le fouverain bien dans l’apathie.
Mais nous différons en un point , des Phi-
lofophes de Mlégare. Leur Sage ePt infeu-
fible à la douleur 3 le nôtre en triomphe,
mais la fent. Nous reconnoiflons, comme
eux , que le Sage fe fuffit 3 néanmoins il t
veut un ami, un voifin , un convive;*&
jugez â quel point il le fullit. Quelquefois i
il fe contente d’une partie de lui.même:la

(t) Stilpon de Mégare cil regardé comme le ’
chef d’une Scftc appellée Mégzrienne. Séneque
en parlera par la faire d’une Façon très avanta-l’
geufe. Cc Pliilofophe étoit fi ensimé de fontemps ,
que , loriqu’il vint à Athenes , tous les Attifans
fouirent de leur boutique pour le Voir. tison e’lo-
quence attira beaucoup d’adhérents à fa Seâe. Il
eut un fils nommé Bryfon , qui fur le maître de
Pyrrhon. Voyez Brucker ,v HJlor. Philo];

....-.-- J... -4.... nr- du Ffw A! ,. . f, . t



                                                                     

DESÊN’EQUE. 3;”
maladie ou l’ennemi le priventwi s de les
mains , le harfard lui ravit-il un oeil; les
miles de fa macliiiieitii fuflifent , Sc dans
un corps mutilé , il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous fes’ membres. il ne

defire pas ce qui lui manque , mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe luth , ce n’ell pas qu’il
veuille le palier d’amis , c’el’t qu’il le peut.

En doutez vous P voyez avec quel fer-
meré il en (outrent la perte : c’eli qu’il
n’en manquera jamais , il a des moyens
pour en refaire fur-le-champ. Phidias
perd une fratrie P bientôt une autre la rem-
place. Aufii habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à re-mplirles
places vacantes Quel cil donc ion ferret?

Je vous l’apprendrai à une condition :
cette confident une tiendra lieu de paie-
ment, B: nous ferons quittes pour cette
lettre; Voici, dit Hécaton , un charmefims
plame ’, fans drogues , finis enclzatztemeltt:
Aimeg, on vous aimera. L’habitude d’une
lia-il’on ancienne 84 folide a des douceurs:
les premiers moments d’une amitié-natif-
faute n’en ont pasmoins. Semer ô: moii-
foiiner font deux plaifir-s pour le Labou-
reur : acquérir 84 pofl’éder un ami , font

.aufli deux jouiflances pour le Sage. Le
Philofophe Atraluspréféroit l’ami .efairt,’

* * B v
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l t a o - . ua [11’725 and fait : comme un Peintre
v; aime mieux, compofer , qu’avoir compofé

fou tableau. L’inquiétude de les foins de

gif la compofition infpirent une douce joie ,
tu au fort même du travail. Le plaint n’efi:
plusle même , quand l’ouvrage a reçu la
derniere main ;on ne jouit que des fruits
à de l’art : en peignant on jouiilbit de l’art:
E . même. Dans un fils , l’adolefcence offre
plus d’utilité ,. l’enfance plus. d’agré-

ments.Je reviens à mon fujet. Bien que le
üi Sage fe fufiife , il veut un ami, ne fûtyce
La.) que pour cultiver l’amitié , pour ne pas
(à? laitier en Friche une fi belle vertu. 1l ne.
if cherche pas , comme le dit Épicure dans

cette même lettre, quelqu’un qui l’adapte

dans la maladie, qui le feeoure dans les .
fers ou dans la pauvreté 5.0138 quelqu’un
si confoler dans. la maladie ,s àdélivret
d’une garde ennemie. Ne voit que foi,
ne [e lier que par intérêt, c’eil: calculer
très mal : on finira comme on a commen-
cé. L’on a pris un ami, pour en être fe-
eoutu dans les fers r au premier bruit des
chaînes , il fuita. Ce fon.t«lâ des amitiés
du moment; formées par l’intérêt, elles
ne durent qu’autant qu’il y. trouve [on
compte. Autour (les hommes Opuilents,

on voit une foule d’amis. 5 autour des
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cens ruinés , une vafle folitude. Les amis
Îe difperfent au moment de l’épreuve;
de la tant d’amis , devenus par la crainte
ou traîtres , ou défemeurs. Il faut que la A
fin réponde au commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelquesmotifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel

cit donc mon but en prenant un ami?
C’efi d’avoir pour qui mourir, d’avoir

qui accompagner en exil , qui fauver aux
dépens de mes jours. C’eft un traficôc
non une amitié , que vos afl’ociarions
intérefiées 8c calculées fut le profit. Sans
doute l’amour reflemble à l’amitié; il en

cit, pour ainfi dire , la folie : mais au;
on jamais été amoureux pour de l’argent,

des places ,7 de la loire P Concentré en
lui-même , infen ible à tout le relie , l’a-
mour n’excite dans les ames qu’un defir,

t celuide la jouiflance gqu’un efp-oit, celui
d’un retour de tendrefle : 8: d’une caufe
plus honnête , réfulteroit une afieétion
.honteufe ? Nous n’examino-ns pas , dites-
vous ,- fi l’amitié doit’être denrée pour

ellemême ou pour d’autres motifs 5 mais
fifi, en la fuppofant defitable par elle-
même , le Sage qui fe fuflit , doit la re;
chercher. Eh! comment larecherche- t-il?

&

ij
wurmienne belle choie , fans nul efpoir’

il- .»m.u.. -.v.....-.H... A
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36 LETTRESde gain , fans nulle crainte de la Fortune.
C’ell ôter a l’amitié toute fa grandeur,que

de s’en pourvoir contre les événements.
hiais le Sage (e fuliit :cette maxime, mon
cher Lucilius, el’t falllflilmellt interprétée;

on s’en prévaut , pour bannir le Sage du
monde entier , pour le concentrer en lui
feul. Apprécions le feus 8: l’étendue de

cet axiome. Le (age [e fuliit , pour vivre
heureux , mais mon pour vivre. il a be-
foin pour vivre , d’un grand nombre de
redoutais; pour vivre heureux , il ne lui
faut qu’une ame faine , droite , (upérieure
à la fortune. Apprenez encore la diliinc-
tien de Chrylip e. Il du que le Sage ne
manque de rien 3 mais qu’il a des befoins:
au contraire l’infenl’é n’a pas de befoins,

ne (aichant nier de rien 3 mais il manque
de tout. Le Sage a befoin de mains ,
d’yeux , de mille autres choies tiéceliaires
à les befoins journaliers; mais il ne man-
que de rien imanquer , flippofeune con-
trainte ’, le Sage n’en connoir punit. Voilà

dans quel feus il a befoin d’amis , quoi- .
qu’il luche fe fufiire : il en veut-Ve plus
grand nombre pofiible , mais non pour
être heureux , il le feroit même fans’amis.
Le fouverain bien n’emprunte rien du
dehors : il trouve dans l’aine toutes [ses
redonnes , il ne vit que de luimême ,

l,

l

1



                                                                     

DE SÊNEQUE.’ 37
&s’alTujettiroit a la fortune , en s’inter-

potant aux objets extérieurs. Mais file
Sage , fans amis qui le confolent , el’t en.
fermé dans un cachot , délailié dans une
région inconnue , retenu par une longue
navigation , jetté fur une côte déferre;

uelle fera fa vie P Celle de Jupiter après
la dillblution du monde : tous les Dieux
[ont alors confondus en une feule matie ,
ô: la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpendue z le Dieu (e repofe
en lui-même si s’entretient avec les pro-
pres peinées. Comme lui , le Sage (e ren-
ferme dans (on ame , habite avec lui-
même. S’il peut difpol’er des circonl’tan-

ces , il fe fullit , 8c prend une femme; il
fe (allié , 8:; donne le jour à des enfants ;
il fe fuflit, 85 ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Ce n’el’t pas l’intérêt, c’ell une

pente naturelle qui le porte a l’amitié.
Le befoin d’aimer , comme les autres
befoins, el’t inhérent à l’homme ;’ il fuit

la folitude , il trouve des charmes dans
la fociété 5 (a bienveillance naturelle pour
fes femblables e’il l’aiguillon qui l’excite
à l’amitié. Le Sage cil donc très attaché à.

’ fes amis z il les écale , fouvent il les pré-
D

. i ° A ’ aa-luiæmeme; mais ion bonheur u en
ferapas moins bornéà ion aine. ll-parlera
commexStilpon ,.- l’objet des; reproches

sMflwwv
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58 LETTRËS’
d’Epicure : après la chûre de [a patrie , la”

perte de fa femme ë: de fes enfants , au
milieu de l’incendie général , il partoit
feul , 85 pourtant heureux. Déme’trius
farnommé Poliorcezes, ou le de maïeur des
villes , demande au Philofophe s’il n’a.
rien perdu : Tous mes Mens , ditsil , [ont
avec moi. Voilà un homme ferme 8C cou-
rageux ; il a triomphé de la viétoire même
de l’ennemi. Je n’ai rien perdu .’ C’étoitr

réduire Démétrins à douter de fa viiétoire,

Tous mes biens font avec moi .’ ma jrufiice,,

mon courage , ma temperance, ma: pru-
dence , 8c fur-tout l’avantage de ne pas.
regarder comme des biens tout ce qu’on.
peut m’enlever. On admire certains ami-r
maux qui panent impunément à travers-
les flammes : combien plus étonnant ellz.
l’homme , qui ,. du milieu des armes, des-
débris-Sc des feux , s’échappe fans blellure:

86 fans dommage l Vous voyez. donc
qu’il ell bien plus facile de vaincre un.
PèlëJle entier qu’un, feul homme.

’ e mor de Srilpon. lui eft communi’
avec les Sxoïiciens. Notre Sage fauve anille
fes biens de l’incendie des villes. Il [e ,
fulfit , c’efiile’cerme qu’il. prefcr-ir â- fiai

félicité. Mais , nous ne femmes, P351163
feuls dont le langage [oit fier; Épicure
lui-même a. dit, un. mot femblahle’; 86

.-..i,-r .. ,,. i. and. .......-...- .2 77...-.......c.



                                                                     

nEwSÉNzQùE. 5:9.
quoique payé pour aujourd’hui , vous ne
refuferez pas ce furcroît. Quiconque ne jà
trouve pas; 41h riche , fut-il maître du
monde , efl pourtant malheureux. Ou fi
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ( car il faut moins nous
al’fervir aux mots qu’aux idées ) r Quandl

on nejè croit pas fortuné , l’on efl malheu-
reux , fiât-on Souverain du monde ; 86 perm
vous prouver que c’el’t une maxime com.-

mune, duitée parla Nature même , vous
trouverez dans un Poète comique qu’

Onn’cfl jamais heureux , quand ou ne croît pas l’être..

Qu’importe , en effet , la fplendeurde
voue état, s’il vous paroit fâcheux ? Quoi!

dites-vous , cet homme enrichi par le
crime 5 ce Grand qui a moins. d’efclaves
que de maîtres , à votre avis , s’il le. croit

heureux ,le fera donc P Ne vous en rap-
orrez pas ace qu’il dit , mais à ce qu’il

cprouve , à ce qu’il [eut , non pas un jour,
mais habituellement. Ne craignez rien z
une choie aufli importante que le bon-
heur n’entre pas dans-une ame qui en cit.
indigne. Le Sage feul eh contentde fou
fort 3 la folie fe dégoûte d’elle-même a h
feu-là Ion châtiment.

a au. , , a... J.)
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4o LETTRES

L E T T R E X.
Uziz’iee’ de la retraite.

O u r , Lucilius, je 11emerétra0ce point:
fuyez les alïeiiibiées , fuyez les Cercles,
fuyez jul’qu’aux tête-arrête. Je ne vois

performe dont je vous permette le com-
merce : voyez d’idée que. j’ai de vous 5

joie vous coutier à vous-même. Le dif-
ciple de ce même Stilpon dont j’ai parlé
dans ma lettre précédente , Cratès (i)
voyoit un jeune homme (e promener à
i’écart: il lui demanda ce qu’il fanoir
ainli tout (cul. Je m’entretiensaveç moi,-
même , répond ir-il. Prune-y bien garde ,
repartit le Philoiophe , vouspozzrrieî bien
vous miraude avec un méchant homme.
r01] fui-veille les gens affligés ou peureux ,
de crainte qu’ils n’abui’ent de la folitude.

Un ne doit pas non plus abandonner à
veux-mêmes lesinfeufés -: c’ei’r alors qu’ils

méritent leurs (relieurs pervers g c’efi:
alors qu’ils trament leur propre ruine ou

(1) Cratês, célcbrc Philofophc cynique; il
fur le difciple de Stilpon, à le premier maître
de Zénon.



                                                                     

DESÉNEQUE. 41
telle d’autrui j, c’efi alors qu’ils concertent

les demains criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à difiimuler : leur
amé fe montre à nud , ils s’animent à
l’audace , ils s’excitent à la débauche , ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’u-
nique avantage de la folitude , de n’avoir
ni confidence à faire, ni délateurs à crain-
dre , ei’t perdu pour l’infenfé : il le trahit

lui même. Voyez donc ce que j’efpere, ou
plutôt ce que je me promets de vous,
(car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain) : je ne connois’perlonne avec
qui je vous trouve mieux , qu avec vous«-
même. Je me rappelle avec quelle no-
blelÏe vous lançâtes quelques mots pleins,
d’énergie. Sur-le-champ je me félicitai :

je dis : voilà qui vient de plus loin que
les levres g voilà es paroles quiontune
bafe: ce n’el’t pas la un homme ordi-
naire ; il voit le but, il y touche. C’en:
ainli qu’il faut peiller, c’efl ainfi qu’il
faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur. de fentiments. Rétraélez vos
vœux pellés. , formez-en de nouveaux:
demandez aux Dieux un jugement droit,

i un efprit 85 un corps faims. . Pourquoi ne
leur adrelÏeriez - vous pas fouvent ces
vernir? Demandez hardiment , vous ne

’ demanderez jamais le bien d’autrui.

.. .5....- au»: ... .. .4. ..
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42. LETTRESMais pour accompagner à l’ordinaire
cette lettre d’un préfent , j’ai trouvé dans

Athenodore (t) une penfe’e bien vraie:
On efl vraiment délivré des parfilons , quand

on ejlparvenu à ne demander aux Dieux ,
glie ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle el’c la folie des hom-
mes ! ils murmurent,â voix ballades vœux
infatues à l’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute , ils le tarifent; ils n’oferoient
dite aux hommes ce qu’ils difent aux
Dieux. Puilliez vous donc , mon ami,
n’avoirjamais befoin de ce confeil: Vivez.
avec les hommes , comme fi Dieu vous
voyoit : parler a Dieu , comme fi les kom-
mes vous entendoient.

(1) Athenodore deTarfe étoit un Philofophe
Sroïcicn , qui vivoit du temps d’Augulle; ce
Prince l’aimoit beaucoup , à caufc des confeils-
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. A la priere
de ce Philofophe , il diminua les impôts que la.
ville de Tarfe étoit obligée de payer. Les vrais
Philofophes ne flattent point les Princes , mais
ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
yeux. Voyez Brucker, Hiflor. Philofiaplz.

sa?
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M73.L E T T R E X I.
Des afin de. [ajageflè fur les délitais 6’ les

71665.

J’AI converfé avec votre vertueux ami.
Notre premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ante , de [on cf.
prit , 85 même de [es progrès : enfin il m’a

fait concevoir des efpérances qu’il réa-
lifera. Il n’étoit pas préparé: pris au dé-

pourvu , il le recueillit ;’ mais ne put
vaincre fa timidité ,. préfage heureux
dans un jeune homme. La fienne vient
du fond de l’aine : je me trompe , ou
elle l’accompagnera toujours , lors même
qu’il fera plus affermi dans la vertu ,

us dégagé de vices , plus confommc’

dans la fagelle. La fagelTe ne peut pas
plus détruire les défautsnarurels de l’ame,

ne ceux du corps. Ces affections pro-
gondes 8c innées, l’art les corrige , mais.
ne les déracine pas. Il y am’ème des home
mes pleins d’allurance , que la’vue d’un

peuple aHemblé met en lueur , com-
me pourroit faire la fatigue ou le foleil.
A quelques-uns, au moment de parler en

ublic, les genoux tremblent , à d’autres
es dents [e mêlent, la langue s’embar;

.4 .tMW-.i..- mug-f- mua.
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44 LETTRES.ralle, les lCVEGS le remettent. Lamifon I
ni l’habitude ne peuvent tien contre (le
pareilles émotions: c’eîlla nature qui fait
(antif à l’homme [on pouvoir , oui. avertit
même les plus forts , de: leur bible-(Te. Il
CR une rougeur qui s’empare tout à coup
des perfonnagcs les plus impofams: la
Flamme , la chaleur du Yang , la finellè de
la peau la rendent plus fenfible dans les
jeunes gens; elle agit néanmoins fur les
vieillards Sc fur les hommes les plus con-
fommés. Quelques-uns ne font jamais fi
redoumbles , «ju’après avoir rougi , com-

mefi la hante étoit partie avec la rou-
geur.Sylla ne le poilédoit plus , lorfque
le King lui étoit monté au virage. Paon
n’étant plus fufœptible que la pliyfiono-
mie de Pompée: il rougillbit dans un
cercle; à plus forte railbn dans une af-
fembléel Quand Fabiauus , entra comme
témoin, dans Sénat , je me fouviens de
l’avoir vu rougir; 86 cette marque (le
candeur étoit convenable à un Philolo-
plw. La rougeur vient , mon de la foi-
Halle de l’aine , mais de la nouveauté (les
oblats, 6k du défaut d’expéxience. Elle

mini: dans l’homme , Gazon un ébran-
lement total , au moins une émotion
pallagcre z elle 6?: aidée par la difpofition
naturelle du corps. Le [mg dans les uns



                                                                     

K

.14;
et r

u

PDESËNBQUEÂ 45
ell calme , dans les autres bouillant ,’
mobile , promptâ le porter au vifage. La
fagelÏe , comme je l’ai dit , n’y peut rien:

elle auroit la Nature à les ordres , fi elle
extirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 86 du mélange
des humeurs , fubfilleront malgré les plus
longs efforts de l’aine fur elle même :’ on

ne peut, ni le les donner, ni le les ôter)
Voyez les pantomimes , ils lavent imiter
les pallions , exprimer la crainte , l’effroi,
la trillelle z pour la honte , ils ne peuvent
que l’indiquer 5 une voix balle ,. des yeux
fixés en terre , voilà toutes leurs reflour-
ces z en vain. ils tâcheroient de produire
la rougeur fur leur vifage g il ell: 2mm
impolfible de le la procurer que de s’en
garantir. La flagelle ne promet pas de fe-
co’urs contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournit aucun g indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’illes ap-
pelle , elles s’en vont fans qu’il les chalTe.

Maisma lettre demande si finir ,. je la.
termine par une maxime utile 8e falu taire:
Il fout cil-0571? un homme de bien; ne le
perdre fardais de vue ; toujours vivre comme
enfiz préfince ; toujours agir , comme fous

je: yeux. tMon cher Lucilius , ce pré-
cepte ell; d’Epicure 5 c’ell: lui qui nous

r donne un gardien z un furveillant., Il a

un.» v-...r-u,. o 4
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46 LETTRES;bien raifon ; on feroit peu de fautes , fi ,’
au moment d’en commettre , on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
luien import: , 8C dont l’autorité [alléluia
jrifqri’à les penfe’es les plus feeretres. Heu-
reux l’homme dont l’idée feule, fans qu’il

le montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeéle allez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à fou fouvenir l Avec un pareil rel’peét ,
on fera bientot rel’peétable. Choilillez
Caton: s’il vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lélius , ou tel autre dont la conduite
84 la doétrine vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux l’on ame 85 fou
image : qu’il vous ferve tantôt de gardien
85 tantôt de modele. Je le répete, il nous
faut un objet de comparailbn , une regle
sûre , pour reétilîer nos travers.

LETTRE XII.
Sur les avantages (le [a vieilleflè. De la

Mort. Du Suicid .

Je ne puis faire un pas, fans trouver des
preuves de ma vieillell’e. J’étois à .ma

campagne , je me plaignors des frais

.l

l

l«l
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u’elle me coûte en réparations. Mon

Ëermier me répondit que ce n’étoit pas
faute de foins g qu’il faifoit l’impollible :
mais que l’édificeétoit vieux. Il s’ell élevé

entre mes mains : que fera-ce de moi,
fi des pierres de mon âge font déja ufées?
Piqué au vif , je failis la premiere occaæ

v lion de quereller. Voilà des platanes bien
l mal tenus! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueufes 86 tortues? ces

4 troncs ridés &difïormes? en coûteroit-il
beaucoup de les déchaull’er , de les arro-
fer.’ Mon homme jure qu’il ne néglige

rien (I); qu’ilne prend point de repos :
mais que les arbres ne [ont plus jeunes.
Entre nous , c’el’t moi qui les ai plantés ,

moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte: Quel ell donc
ce vieillard qu’on a poilé ici, 8e qu’on
ne tardera pas d’y expofer P Où a-t-on
trouvé ce fqueletre P Le beau plailir de
m’apporter ici les morts du voilinage l Les

( r) Le texte porte c jurat par Genium mmm;
lia-jute par mon Génie. On juroit par la Fortune

a Se par le Génie des Empereurs; c’étoit le ferment

le plus (acré. Tertullien reproche aux Paycns
qu’ils le parjuroient plus alfémenr , lorl’qu’ils

avoient juté par tous les Dieux , que quand ils
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyez Tek,

,- j tull. Apolog. ch. 28. n
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48 LETTRESmorts , Monfieur l me réponditaon :’ vous A
ne reconneillez plus votre Pélicion , à i
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de votre fermier Pliilolitus , votre
favori? En vérité il perd l’efpritl Le pau-

vre enfant l mon favori! après tout il x
n’y a rien d’impollible; car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne z par-tout elle. m’a retracé ma j
vieillelle.

Eh bien! chéril’fons la vieillelle 5 jet-
tons-nous dans les bras: elle a des dou- .
cents pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés,quand ils le pallent;
de l’enfance plus belle, quand elle le ter-
mine: les buveurs trouvent plus de char-
mes aux derniers coups de vin , a ceux
qui les achevent , qui confomment leur
hit-elle z ce que le plailir ade plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui, la vieillelle
a des charmes , loriqu’elle ne va pas jui-
qu’â. la caducité. Je crois même qu’au

bord de la tombe , il y a des plaints à
goûter 5 ou du moins (ce qui tient lieu.
de plaifirs) , on n’en a plus bel’oin. Quel
bonheur d’avoir lallé les pallions , (le les

voir au loin derriere foi l Mais la mort
devant les yeux . . . . Eh! n’el’r-elle pas.

faire pour la jeunelle , comme pour la
vieillelle? La mort [nitelle , comme les

cenfeurs, i

i

(l

il



                                                                     

sa "Sismique. ’49
"teufeurs, l’ordre des âges? Ajoutez qu’on

nîelt- jamais allez vieux pour n’avoir pas
droit de le promettre un jour : or un jour
c’en: undegré de la vie. Reprél’enrez-vous

les différentes portions de la vie humai,
’ne, fous l’image de cercles Concentri-
q’ues; un de ces cercles ernbralle tous les
autres 5 il renferme l’efpace depuis la.
naillance jufqu’â la mort : un autre ter-
mine les années de l’adolefcence: l’en--
fance’eli relierrée dans le troifieme: vient
enfuite l’année; elle comprend tous les
.el’paces de temps , qui, multipliés , com-

pofent le produit de la vie. Le mois ell:
circonl’crit par un cercle moins grand.
La circonférence du jour elt la plus pe-
tite : c’ell néanmoins un tout qui a [on
tommencement 86 la fin , du lever au.
coucher du foleil. Voilà pourquoi Héra-
clite (1), l’urnommé Scotinos, le téné-

breux, pour fou obfcurité, dit que tous
- les jours jbntpareils ; maxime diverfement

A

V 1 ) Héraclite étoit d’Ephèl’es; il fut-le fonda-
i teur d’une Seâe de Philolbphes. Son humeur mé-
.llaneol-ique ajf’aitïdire qu’il ne selloit de pleurer fur
les vicesôc les malheurs de l’humanité. Il avoit
dig-on ,,écrir un Livre de la Nature , dans lequel

r . me d’armer
peoncrroyens. Voyez Bruckcr,

C

’ îl’s’étoir flirt. enveloppé , dans la crai

(a la. fuperflîtion de l’es

flip-z Panama. .,

A .L.-.J*

. nia-1... -.



                                                                     

(il H i if il J Vin M- lÏ’llllse LETTRESinterprétée. Les uns entendent cette par 1
tu? tiré, du nombre des heures; fans doute li l

les jours font des efpaces de vingt-quatre
heures , ils font tous pareils , la nuit ga,-
girant ce que perd le jour. D’autres l’ap-
pliquent a la tellemblance des jours: le
plus long efpace de temps n’offre , cillent-
ils , que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere & les ténebres. Quant

la longueur des jours , plus ou moins
urande l’elon les lailbns, elle change les
ommes , a non la qualité. Il Faut donc

régler chaque jour,’comme s’il devoit con.

fommer notre vie , fermer, pour ainli
dire , la marche de nos jours. C. Paru--
vins , qui s’appropria la Syrie à titre de
prefcription , célébroit tous les loirs les
obfeques par des flots de vin «Sc des re-

:ÜQ p’

4g

pas funéraires: de la frille du fe-llin , les
le compagnons de débauche le portoient en j.
pompe dans (a chambre 3 86 un chœur de
- mille voix chantoit autour de lui : Il a
vécu, il a vécu. il ne pailloit pas un foral
jour’lans cette céi-éiiioiiie funebre. Ce S
qu’il falloir par dépravation, fadons-le il
il" par principezôe prêts à nous livrer au l
il" fourmeil , (liions avec allégrel’fe; ’ j
’ J’ai vécu , de mon (ort j’ai fourni la carrier: (1).

j i Vrai, ê’qutîh dçderat çufllnforrun1,peygpa j,



                                                                     

srpisan-qua. StReCevons avec joie le lendemain , li
Dieu noris l’accorde. On el’c heureux , on
jouit fans trouble de foi-même, lorfqu’on
attend le lendemain ’ fans inquiétude.
Qui s’ell dit le foit,j’ai1lécu; dira, le ma-

tin ,je gagne unjour. Mais il ell temps de
fermer cette Lettre. Quoi, (lirez-vous,
fans le tribut ordinaire P Ne craignez
rien z vous recevrez , 8c même beaucoup.
Rien de plus riche. que la maxime dont
ma Lettre el’r chargée : Il efl dur de vivre

fous la nécejfite’; mais il n’y apus de nécej’fz’re’

d’y vivrafit pourquoi P c’ell: qu’on peut s’en

affranchir gëm-ille routes meneur à la li-
berté : elles font courtes , elles l’ont facio
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne
retienne’nt’perfonne de force dans la vie:
on’peut fouler aux pieds la nécellité mè-

me. Encore de l’Epicuret, direz-vous l
toujours le bien d’autrui! Ce qui ell vrai
m’appartient. Je ne me lalferai pas de
vous citer Épicure. J eîveux que ces homa-
mes. accoutumés à jurer fur parole , à
coinlidérermoins le mot, quel-’Auteur’,
apprennent-enfin que. ce qui ell bon apc, ’
parurent à tout le monde.



                                                                     

sa LETTRES

LETTRE XIII.
Du courage que demande la vertu. Ne pour:

s’inquiéter de l’avenir. ’

V0 U s avez du courage , je le l’ais.
Avant même d’être armé de ces récep-

tes falutaires qui furmontent la fgrtune,
vous étiez déja plein d’allurance contre
les xcoups :A aujourd’hui, que fera-ce ,
aptes vous erre meluré avec elle , après
tant d’ellais de vos forces P On ne peut
les connoître les forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi , enles
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve

des aines nobles &nées pour l’indépen-
dance; voilà le creulet du courage. Un
arhlete apporte au combat moins de Con-
fiance , quand jamais il n’a reçu de meut.
trillures ; celui qui a vu couler fou fang,
celui dont les dents ont craqué fous le
poing , Celui dont la poitrine a gémi fous
le poids du vainqueur, mais fans perdre
courage , maislenrelevant chaque fois
plus intrépide; vorlà l’homme qui dal:-
cend plein ’d’el’poîr.- dans l’arène. Vous

êtes cet homme. La fortune vous a déja
terraillé; elle vous a foulé aux pieds a

w.yda a F

e; - vqæwëuwî.
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nz-SèNtQur. 53
wons n’avez pas tendu les armes 5 vous
vous êtes élancé de deflous votre enlie»
mie, 86 préfenté fièrement à de nou-
veaux Combats: tant la vertu gagne à
A- être attaquée lÎ .

Soufrez pourtant que votre ami Vous
offre encore de nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux :8; la réalité nous tourmente,
moinsrque l’imagination. Vous le yoyez ,

ce n’ellrpoinrvici le lanaage Stoïcren , je
prends un ton moins évete 5 car notre
.Sage , où les autres pleurent 86 crient,
me Voir que chimeres 8c bagatelles. Mais
riaiflons-les,-.ces maximes fi fieres, Sc
néanmoins. fi vraies. Je vous tecoma
amande une feule chofe : ne foyez point
malheureux d’avance. Ces maux que

:vous- redoutez comme imminents , peut-
êtte ne viendront pas, du moins ils ne

font pas encore venus. Ainfi l’on fe tout-
zmente, ou trop, ou trop tôt, ou fans
.raifon.. On :a grave la douleur, on la
1-fiJPpofe.,ron a revient. De ces trois
:poInts,..laiHons’-à le premier 5 il dt
encore-indécis, on le contefte. Ce qui
m’en: rien à mes yeux, ell un malheur
pour. vouszl’un rit fous le fouet, l’autre

f2 ëmîgïd’un fouiller. Nous verrons dans la
k . e’ «A ces maux-prétendus ne tirent Pas

- . ç a;
Si

t".

J. fin...4.,...s....- A... A ..r ".4. . .

.A. M... Lunch-.14-..mh..4.---. me...« v...b..- .2;



                                                                     

54 LETTREStoute leur force de notre foilvlelÎe. En
attendant , promettez-moi , quanti on
voudra vous perfuader que vous êtes
malheureux , d’en croire moins ce qu’on

vous dit, que ce que vous fentez; de ne
vous décider que d’après vos fouffrances;

de ne confulrer que vous qui êtes le
meilleur Juge de votre état. n Pourquoi

. sa ces pleurs autour de moi? Pourquoi
n ces allarmes? On craint de m’appro-
v cher, comme li mon infortu 1e étoit

5: contagieu e! S’agit-il d’un vraimal-
n heur? n’y auroit-il pas ici plus (l’OPiv
a) nion que de réalité u P Puis rentrant
en vous-même , demandez-vous : n Mon

’u afilr’âion , mes angoilles ont-elles une
sa caille? n’ell-ce pas moi’qui crée des

a, maux où il n’y en a pas a Ë i
hiais comment clillinguer li les objets

de nos alarmes font réels ou chiméri-
ques P Voici la regle. (Tell le préfet-ut
qui nous tourmente, ou c’el’t l’avenir,
ou tous deux à la fois. Pour le préfent- ,
nul embarras. Avez-vous la liberté de
vos membres , la famé? n’éprouvez-vous

aucune injullice? la fuite deviendra ce
qu’elle pourra : il n’en efl pas quelliorn
aujourd’hui.Mais les maux à venir! Ar-
riverontrils? où font vos preuVes? c’eft

I par-là qu’il faudroit commencer. Au con-



                                                                     

anên’rQrJn. 55
traire , nous fommes les viétimes du moin-
dre foupçon , les jouets de la renommée.
Le renommée décide le fort des guerres
mêmes g’que ne peutoelle pas fur l’hom-

me? Oui, Lucilius, nous volons art-cle-
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font pelées: nous tremblons trop pour
tenir la balance. On a vu des armées fuir
â’l’afpeé’t d’un nuage de poufliere élevé

par destroupeau’X’; on les a vues faines
(le terreur fur. un bruir fans fondement.
Gette- image effila-nôtre. J e ne l’ais corn-

ment ce font leschimeres qui nous cau-
fènr leplus de trouble. La réalité porte fa
mél-ureï’avec elle: un malheur vague ouvre

tin-champ plus val’te aux égarements (le
laipehrwAïufli- de toutes les terreurs , la.
plus-funelle se la plus incurable ell: la
terreur panique : les autres font l’ab-n
fiance de la’raii’on; celle-ci, l’abl’enœ mê-

me de l’aine. - t

7-Saizhons donc raifonner la crainte-Un
m’alliëur’ël’tè il" ’vra’ifemblable 3 il n’ell:

pas àr’aiîüpour cela; Combien d’événe-

ments, imprévus qui arrivent; combien
d’attendusg qui n’arrivent pas. Mais en
l’appelant-énième. que-le mal foin inévia

o’urqrioii prévenir la douleur?
’z à rempscle foùfflit , quand’elle

Wsî-Enatrend’ant , efpe’tez mieux.

’ C iv

r .4.-...g.....a.-......--...-.n.- ,.. me



                                                                     

5.6 .Ln’r’rnrs
Qu’y gagnerezwous P du rems. Lors même
que le péril efl: prochain, prêt a fondre
fur vous,mille califes peuvent l’arrêter,
le difliper, le détourner. Il fe peut qu’un
incendie facilite votre évalion, qu’une.
planche qui fond fous vos pieds , vous
poÀfe doucementa terre. On a vu le glaive
pret a frapper , revenir en arriere; on a,
vu le patient furvivre a fon bourreau. La
mauvaife fortune elle-même, a fou in-Ë
confiance. Le malheur peut arriver; il,
peut ne pas arriver : tant qu’il n’exil’te:

pas, promettez-vous un meilleur fort.
Quelquefois , fans aucun indice’de mal
réel, l’amie le forge mille fantômes : c’efl:,

un mot équivoque qu’elle interprete à.
fou défavantage : c’ell un homme puif-g
faut qu’elle fuppofe plus irrité qu’il ne.

Tell; elle confidere moinsla réalité, que L
le danger de [on reflentiment.. Plus de f
raifon de vivre , plus de terme à la mi: r ï:
1ere, s’il faut craindre tout ce qui peut
arriver. C’efl à la prudence à difcerner,
au courage à rejetter les craintes même
les plus fondées :’ du moins pouvez-
vous corriger un vice par un autre, la.
crainte par l’efpoir. Ce que vous redou-
tez a beau être certain 3 il efl, encore plus.
certain que fouvent l’homme ell abufe’
par la crainte 85 l’efpérance. 1’6er l’une.

-v,r...aa.u.«4-.- aisé Nî-

.. àlhr. L" *-’-”-’



                                                                     

DESÊNEQUE. 57
.6: l’autre : dans l’équilibre, penchez en
votre faveur, croyez ce que vous préfé-
rez.’La pluralité des vraifemblances ella
elle pour la crainte? inclinez toujours
avers l’efpoir; cellez de vous troubler.
.Conlidérez la plu art des hommes : fans
aucun-mal , ni prefent , ni futur , voyez
comme ils le tourmentent! comme ils
s’agitent! .C’el’t que , la premiere impulo
fion donnée , on ne. s’arrête plus : on ne ré.

duit pasifescraintes à. leur julie valeur:
.on.neïfe dit pas, voilà une autorité fuf.
peéle, un délateur fourbe ou crédule ;
on le livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies , le doute fe
change en certitude, 8c les foupçons en

terreur. . .: ale rougis de’vous tenir’un pareil Ian.
gage, devons ranimer par de li foibles
confortatifs. .Laillez dire au vulgaire ,
peut-être cela, n’arrivera, pas. Vous devez

t dire (Hé bien l quand la c lofe arriveroit?
ragotas, verrions arpent-être y gagnerois-je :
peut-’ê’tre-quema mort feroit l’honneur

de ma vie. Socrate dut [a grandeur à la
ciguë. Attacher a Caton le poignard qui
l’affranchit ,. c’ell lui ravir fonirnmotta-
lité. Voilà trop d’exhortations pour un

i « qui n’a ’bel’oi-n ’qued’avrs :la route

, f useneneell-vorre peutenàturelleë;

’ C v

. n mgr. .1

am..- N.
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58 L a r T a a s
85 ce que je dis , vous êtes né pourle faire.
Nouveau morifde cultiver, de renforcer
même votre heureux caraé’tere.

Mais il ell temps de finir ma Lettre,
fic d’y imprimer l’on cachet, c’ell-â-dire

quelque penfée fublime. Entre autres
maux , [a folie a cela de particulier : elle en

il. efl toujours à commencer à vivre. O Luci-
j Iius. mon vertueux. ami, pénétrez-vous
il de cette maxime , 8c: vous rougirez- de la
légèreté des hommes, qui changent tous

les jours la bafe de leur vie, ô: qui, prêts.
à la quitter, ébauchent encore des pror-
Mf’ jets. De toutes parts , que. voyez-vous?
des vieillards encore occupés d’intrigues,
a”. de voyages , de commerce? Er pourtant
1334,: ell-il rien de plus honteux qu’un vieillard
qui commence à vivre? le n’ajouterois
j: Ï; pas l’Auteur de cette maxime , fr, comme
comme les autres, ellefe trouvoitparmi Î
gjjjéij les Apophtegmes d’Epicure , que je me
fuis permis de Citer 86 d adopter. j,

il. ’ ’ 1 ç
LETTREqXI’V. A

I r r aDes foins qu’ilfaut donner au corps.

Ë?J’EN renvieras , l’homme-chérit naturel- 1;
lenteur fou corps z j’en conviens , ilen ell:



                                                                     

DETSÉNEQUE. 5)
le titreur :rnais qu’il l’allil’te, 66 ne le
ferve pas. Combien on fe fait de maîtres ,
lorfqu’on s’aiflervit au corps , lorfqu’on

tremble pourzlui, îlorfqu’on lui rapporte
tout! Traitons-le, comme ne pouvant
vibre fans lui, sa non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimez-vous trop? plus de
calme, pluszde repos, plus de fureté ;
toujouts’des craintes, des: foucis , des
fauffrarices.’Lai vertuin’a plus de prix ,
pourqui le corps en a trop. Donnons des v
foins au corps; mais fansbalancer à le
jarter -dans»rles flammes , au’prernier’
frgnal de la raifon’ , de l’honneur , du
devoir. Néanmoins , autant qu’il: cil en
nanar fauvopsa levmême du mal-aile ,’à
plumlrbrte raifon du péril. :Pourle mettre
en? rareté ,. fougeons r quelquefois aux
moyens zdeirepouller les attaques. unili-
blaes;ÎElies;fe-’rédirifent à trois efpeces:
omeraintàla pauvreté , on étaim: lesman
ladies; on. craint la violence : de ces "trois
mesge’eflilaïlerniere qui donne à?
liminales plus fortes ile-coufles ;’p*arce ne
lantyrannie,. s’annonce avec bruit 8; rac;
sur mauxna’turels. dont je parlois ,
l’indigence Sc les maladies , le glillerlrt en:
1153112) ,. ne? frappent d’effroi ni les Oreilles
nidàregardsiî L’appareil de la; tyrannie

güiplue redoutable çil; marche envrronnéï’

Cvj.
hammam...» mon

lIl
l
F

......s .. .--r-m0;4w...;mr-A-.-e. .- r

...-.. gins



                                                                     

’60 - L a r r a a 3’
de fers, de feux, de chaînes , de bêtes
féroces prêtes à vous déchirer les en-
trailles. Ici repréfentez-vous , 86 les ca-y
chots, 8c les croix, 85 les chevalets,-&;
les ongles de fer , 85 ces pieux qui franf-
percent un homme en lui forrant’par la

ouche , (Sc ces charsqui, poulle’s en fens
contraire ,,lui arrachent les membres ,
a: ces tuniques enduites on plutôt tifl’ues
de marieres inflammables: : repréfenteZs-z
vous , en un mor, toutes les autres inra:
vendons de la barbarie, ’86 vous ferez
moins étonné qu’lavec- des .fupplices li van

riés, avec un extérieur li terrible , la rye-r
munie cauf e tant d’e.fl’ro«i.t:Si la queflion
eût. d’autant plus efficace, qu’elle étale
plus d’inflmments de tortures, fi l’horm-
me le plus invincible a ladoule.ut,,felsailfet
svarncre par les yeux g aufli de: tous les oba
jets de nos terreurs, le lus puifl’anr’éftcè»

.lui qui a le 1plus de ra leur; automnes;
La faim , la oif,.lalpulmoi1ie,rla ,fieviirel
chaude . font des maux trulli graves 3 mais.
on ne les-voit s ,-ils n’ont pointdlecouë
rage , point ’efcorte : les autresrfoncl
comme ces grandes armées , dont la feule:
vue décide la viétoir’e; - . " girai?

Gardons. nous donc ’ d’offenler. Grade?
gnons le peuple dans’les Dém’oçratéemç

les Sénateurs les - plusç en crédit ,s lorique».
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nnSèurqu. 6:la feuveraineté rélide. dans un Sénat , ou
chacun de ceuxrqui font chargés d’exer-
cer. l’autorité du peuple fur le peuple
même. "Se faire ami de tant de monde ,
cil difficile fahs doute z il l’ufl-it de ne pas

les avoir pour ennemis. Aufli le Sage
ne provoquera. jamais le courroux des
Grandsgil fauta, comme en pleine mer,
parer les vents sa les écueils. Pour aller
en Sicile , vous avez pallé le détroit. Un
pilote:imprudent brave les menaces de
l’Autan qui fouleve les ondes , qui re-
foule la mer , &la creufe en abîmes :au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri«
vagooù Charybde forme fesfgouffres. Au
contraire un fage Pilote con ulte les gens
rinl’truits, fur lardir’eôtion des courants ,fur

las-pronollies:des nuages , 8: vogue’loin
de;cetre ré ion décriée par l’es naufrages.

.Telaell le gage : il s’éloigne de ceux dont
lapuillance lui nuiroit 5 mais avec la pré-
cgu-tiohimportante de ne paroitre pas s’é-
loigncnfllne partie de la fureté confille à
ne.;paslmontrer-fa fuite; fuir ,..cîel’t clé-.-

fapprouver.: ’ r ’ -
.: Paflons des Grands , au.Peuple. Com-

meutvousrgarantir deîfes attaques? Rien.
delphien-Empire. N e delire’zrpas les chofes;

füoùillent deux concurrents me pof-

ld I a
. ezèçpas cellesq’ui enrichillenst un ravir; ’

"3.5-, 444.-...
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leur : faites efpérer peu de dépouilles.Ï
On ne verfe pas le fang humain pour le.
plailir de le verfet 5 du moins cela. éliait.-
forr rare : l’on a moins a craindre labair’iei’ ’

que l’avidité...Un voleurs làille [paillez
l’homme qui n’a rien :ile pauvre elt en
paixlfut un grand chemin..D’ailleursil
y a trois pallions qu’un ancien précepte
nous défend d’exciter: lahaine , l’envie ,.
le mépris. Comment. y .réullirr? la fagelfe
peut feule vous l’apprendre. Le milieu
n’ell pas facile à tenir z’fouvent la crainier
de l’envie nous expofe au mépris 5 8c pour

ne vouloir écrafer performe, on paroit
fait pourêtre écrafé foi-même. souvent?

r aulIil’on trouve des’fujetsde crainte*:dan’sz

le pouvoirmême de le” faineïérainrlreuGaoâ.

rant’illonssnous de toutesparts rebaignons.
également d’exciter le méprisât l’admi-ë

ration. Que la philofophie nousfertteldé
refugesLa philolophie cil uneîefpecerçlel
Sacerdoce , v refpeélé des geuqrderhienïy
refpeété. même de cumul nélontanè’l
chan t3: qu’à demi..: .L’éloquencerdarbara

reau , les autres talents faits pourzémouç’
voir le peuple. , engendrentIdèsc-rivdlités.
Au fein du repos , touteentiere-iàfom
objet i, la philof’ophie n’a. pals 5 à: drabidrée

le ” mépris 1:. tous les arts , lions) les:
mes, même léipewerfllui rendent holà-5 i

... .-;v. a . . . . H. .. A - -..n.9:-. .. .1. on... fluËdM-W-snxu-Dmüxm-A-m-A-



                                                                     

DESÉNEQUB. 6;
mage. Non , jamais la dépravation ne
fera allez forte , ni la ligue contre les ver-
tus allèz puiflànte ,7 pour empêcher la
Philofophie d’être "vénérable & famée; u

Mais la philofophie même a (es bor- l
nes, qu’elle ne franchira pas. Des bornes l -
8C Caton, dites-vais , en a-t-il connu ,
lui qui, ar des harangues, prétendoit
réprimer figuerie civile; lui qui feljet- j
toit-entreles glaives de deux furieux , 8e,
tandis quelles uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , arta-

I quoi: l’un Sc l’autre à la fois? Il faudroit

examiner fi , en de telles circonfiances,
un’Sage devoit fe mêler des affaires pu.
bliques..O Caton! quel, efi ton but î La
libenté l il n’en ellplus queflion: c’ePc» fait

d’elle depuis lolng- temps. Céfar 8c Pour ç
péefeïdifputent la conquête. de l’Etat :  3
qu’a de commun avec toi cette contem-
lion»? tu n’as que faire ici : l’on le ba:
guimpa Maître. Que t’impqrçç ludéci-ï

(bridais; viétoire En le vaincuîfem peut:
être lepluséméchant.:.m.ais,à’.çonp sil; le

vainqueur ne fera pas le pluçvertuefu-x.
lejne parle que du derniereçôle. de Ça;-
ton. Dans les années précédentes, lad-
minil’cration d’une République , livréelâ.

des, brigands , nfétoit pas plue cligne
Sage. Que fit Caton; alors 2. fixionpeidte

I . A l

...-- L. A, ad .. --..,A .«su

l

v U i Mvgkucl-Àmwed... l i.M»-i..ee..m., . v . , 7-. V. h . «J
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des paroles 8: des cris; tantôt confpué”,
honni, arraché de la place publique par
les mains du Peuple ,vrtantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre fes
peines : en attendant , je vous renvoie à
ces grands hommes, qui, exclus des affai-
res publiques, ont embraITé la retraite,
pour y cultiver l’artde vivre , pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armer
contre euxle’cou-rro’ux des Grands. Ainfi
le Sage e11 aufli loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par
a fingularité de fa vie. .
I Vous me demandez: fi , avec ce’ plan

de conduite ,-on feta toujours en fureté.
Je ne vous le promets pas plus quels:
fauté agir-n ïhomme ltërfipérant , pour.
tant la falmé’el’c le fruit de la tempérance. a

S’il périr dèsVaiH’eaux dans le’port”, que

fera-cer-e’n’ pleine mer? Qu’attendre de
l’agitation-vièles ’afl’air’es l, fie-lei repos même

.fiÎèfl as l’iné’fauïve-ga’rde l. .Gn’vèi’tîvpészr

dès; Ëin tangenter oui *; mais encore plusïdïé

shit. r9. V r n l .A .. .1 i-coupables 3’16 plus habile-martre d efen-
me efLil à l’abri de tous les coups ?*En
humer , le Sage, confidereven tout lepcom-
mëüceme’nt r, 8: non la fin. Entreprendre; .
clé end-He nous 5 réuflîr, delta-Fortune r
je ne lallaifi’e pas r’arbitre de mon fort. a
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Mais les tra’verfes , mais les tourments....
Eh bien [un voleur qui m’aIÏafline , efi-il
un Juge qui megcondamne P.
. Je vois. déja votre main s’ouvrir pour
fa,recett,e journaliere; elle fera d’or , ou
Élutôt elle vous apprendra l’ufage 8c la
jouifl’ance la plus acréahle de l’or. On ne
jouit bien des riclzeflîs , qu’en fâchant s’en

kafir. r L’Auteur de cette maxime P Adg
Quentin bienfaifance; j’emprunte pour
Ypus’PdonnLer, [Elle erf’c dÎEpicure , de Méi

trpdovrç,rdfie je. ne fais quel Epicurien. Et
Qu’importe l’Auteur? Il a parlé pour tout A

le monde. Qui a beloin des ,richelfes,
craint pour. elles 5 85 lacrainre cil la mort
gala ajouijffa-uce. Occupé d’accroître fer

biens, on oublie d’en faire ufage z à force
de; recevoir des comptes , de fréquenter
la lace, de Feuilleter des regilires, de
martre on devient homme d’affaires.

La TÏT.R.-E .X V.

r [Des exercices du corps.

.C’sflsçr une coutume ancienne , perpé-
tuée, jufqu’â nos jours , d’ajouter aux prec

amers mots des rLettres , fi vales, bene efl :
fiçyqugfvous portez bien , j’en fuis char:

c,Îr.L.;,.... -. - .....Î’

«Ü

.4. «3.-- «filïmuma
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66’ L a 1- T a a s
mé , nous pouvons dire aufli 2 Siphilofb-è
plums, bene efl: fi Vous philofophez- bien ,-
j’en fuis ravi. En effet" , la flagelle cit-la:
Vraie [anté : fans flagelle l’arme efl malade,

Quelque force que le c0rps puifie avoir,
e’ell la Force d’un furieux de d’un frénéti-

que. Occupez - vous donc d’abord de la
premiere fauté, puis de la feronde, qui
coûte peu , quand on ne Veut que f6 bien
porter.Quellefolie,quelleindécencepout
un homme lettré , d’exercer fies bras ,ïd’éi

paillir fou encolure ,’ de fortifier feS’ flancs!

Quand vous ferez gras à fouirait , quand

I l r id
vos epaules auront une largeur demefu- .

rée , jamais vous décalerez ni lalforc’èï;

au lamevæbAin ie poids d’un uw.......joutez quelïaine
perd [on aétivité , qu’elle fuccombe fous

v le faix de l’embOnpoinr. Donnez moins
(l’étendue à votre corps , 86 plus d’efpace

à votre aine. Que d’inconvénients à la
fuité des exercices gymnafliques! Ü’abord

la fatigue : elle é nife les efprits viraux,
les rend incapa lesde contention , 8C

ar conféquenr d’études pénibles. Enfuite

l’abondance des aliments s elle émonde
la pointe de l’ef rit : enfin ces maîtres
dépravés , ces eI’ZIaves de la plus vile ef-

’ pece ,s partagés entre l’huile 8c le. vin ,

contents de leur journée , quand ils ont:
bien tranfnrré, quand , à la placesdu
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p a fluide perdu par la fileur, ils ontabreu-
1’ i vés leur gofier avide des flots de quelque
’ liqueur. Boire &î fuer n’eû-ce pas le ré-
i’ ’ ;gime d’un Cardiaque? Il ePt des exercices

a Kcourts 8C faciles , propres à ouvrir les po-
’ L res , 8: fur-tout à méiiaoer le temps. Le
Ê balancement des bras chargés de quelque

fardeau , la courre , les fauts en hauteur
ou en étendue, 86 celui qu’on pourroit ap-

peller filiez: (i) , ou moins noblement
film de foulon; voilà des exercices en-
tre lefquels vous pouvez choifir, 8c ne
la pratique rend aifés. Mais quelquei’oit

votre choix, revenez promptement du
corps à l’ame; exercez- la , nuit Sc jour :
"elle fe nourrit à peu de frais. Le froid ,
Île chaud , la vieilleffe même n’interrom-
JPl’OHË pas ces exercices. Donnez donc

’ tous vos foins à un bien qui s’améliore,
1’ en Vieilliflant.

h. 7 i Ce n’eli pas que je vous prefcrive d’être
.toujou-rs courbé fur un livre ou des ta.-

’ blettes. llfautduvrelâche à l’efprit , mais
pour le détendre, 8: non jufqu’â le dé-v

remonter. La geliation fecoue le corps], 85

4
. r (a) LesP’rêtrcs Saliens formoient des daufes;
en portant les Imciles ou boucliers [acrés , ils fra p-
" bien: alternativement latcrreavcc leurspicds ,

’-
v-erwvarer g a. .

,’..,-fi4»MJÎ,J-grwürm v

5.5.1..» «- -w...u...4..m n. mar-
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s’allie à l’étude: elle permet de lire,”de

diéter , de parler , d’entendre : ces occuà
"parions font encore compatibles. avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non
plus de fortifier votre voix , mais fans
l’élever 86 l’abaifler par degrés ê: par des

modulations régttlieres. Il ne vous man.
queroit plus que d’apprendre aufli à mara
cher , que; d’ouvrir vorre porte à ces in-s
.venteurs faméliques d’uned’cience noue

veille , qui régleroient votre allure , qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8: dont l’efironre-
rie gagneroitautant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en laureroit prena
dre. Quoi , dites-vous , débuterai-je par
les tons les plus hauts , par des cris P Il el’c
fi naturel de graduer la progreflion deala.
voix , que les querelles mêmes commen-
Cent par le ton de la converfation , 8eme
s’élevent que par degrés , jufqu’aux cla-

, meurs. Ce n’elt pas dès l’exorde, qu’un
Avocat a oflrophe’le peuple. Suivez l’im-
’pulfion (il votre ame , la portée. de votre
voix 8: de vos poumons , 8c vous fautez

rendre contre le vice , tantôt le ton vé-
hément de la colere , tantôt le ton infi-
nuant de la perfuafion. Songez feulea
ment, en ramenant la voix de l’aigu au
grave , qu’elle doit defcendre , a: non-
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bassinions. 69tomber; être ré lée, comme l’aine du
Sage, de non fâugueufe comme celle
dîmiÀRui’tre ignorant : car il s’agit moins

dlexercer la voix , que de S’exercer par
’ elle.
’ i i Je vous délivre d’un fardeau qui n’el’t

pas léger; à ce bienfait, je joins en pré-o
leur , Un précepte mémorable z la vie de
l’infinfe’ cf! infipide , inquiete , toute jette’e

dans l’avenir. L’Auteur de cette maxime ?
au, celui des précédentes. Eh lquels [ont
les hommes dont il parle ;efi- ce Baba. ou
Ixion c? Non , mon ami, c’efi nous-mê-
mes ; nous, que d’aveugle’s’ délits peu-

vent conduire à la ruine, 8c jamais au
bonheur; nous-quiferions’raiTafiés, (i -
nous pouvions l’être g nous qui ne fen-
tonspêts le plaifir qu’il y a de ne rien de-
man r : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for»

tune! Songez donc de temps en temps,
mon cher’Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne re ardez jamais le
nombréqui vous réce e , fans penfer à
la foule ui vous Fuir. Voulez«vous être

. content es Dieux se de votre fort P re?
préfentez.-vous la multitude que vous
ravez’détvance’e. Eh , pourquoirvous com-

ne... transmuai autres ? vous vous êtes dévan-y
i . ætwiiæmèmeç. Fixez- vous une borne

M

leur. .

æ «vus-4b

que...

J».
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que vous ne puifliez franchir. Ils s’éva-
nouironr ces biens illufoires , meilleurs à.
e ’pérer qu’à pofIéder. S’ils avoient quel-

q Je folidité , ils rempliroient l’ame à la
longue : ils ne Font qu’irriter la foifde
qui s’en abreuve; qu’attirer les defirsvde

qui les regarde. Quoi! ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder , que fur moi de ne
les pas demander P Aimje oublié la fragi-
litéde l’homme? AmaŒer? et pourquoi?
Travailler? eh lvoici le dernier jour5 ou
du moins , il n’ell pas éloigné.

L E T T R E X V I.
Sur l’utilité de la Philofophie.j

V0 U s êtes convaincu , Lucilius,’que,
fans Philof0phie, il n’efl point de vie
heureufe , pas même de vie fupportable:
que la vie heureufe cil le fruit d’une fa-
gelÏe confommée 5 la vie fupportable ,
d’une flagelle commencée: vous en êtes
convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de-
vez , à force de méditations, laragraver
chaque jour plus avant dans voue ame. Il

r

A C

45
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en coûte. moins pour former un projet
honnête ,çque pour l’exécuter. Ne vous
Iaflez pas d’étudier , d’accroître vos for-

ites 5; 8c vous changerez en habitude , ce
,qui n’eft encore que difpofirion en vous.
-:Pourquoi tant de paroles , tant de pro»
reflétions P vous avez fait des progrès; je
m’en appergois 5 vos Lettres me le prou-
.vent , je fais d’où elles partent : point de
fard, point d’apprêt; c’eft le langage de

la Nature: 5C , cependant, pour parler à
veneur ouvert, j’ai de l’efpérance , mais je

n’ai pas encorede confiance en vous. Pain
tes comme moi : point trop de prompti-
tude St de facilité à compter fur vous... ,
même. Eprouvez , fondez , épiez voue
cœur. Eft-ce dans la Philolophie , cil-ce
dans l’art de vivre que vous êtes avancé?
commencez par ce; examen, La Philofc.
phie n’eli pas Un art populaire, une ftient e
de parade. Elle comme dans les choies ,
de non pas dans les mots: (a fonétion n’efi:
pas. d’aider à palier ragréablement les
journale corriger la fadeur de l’oifivcté z
c’efi’vdeforger ô: de façonner les aines ,

dediriger la conduite, de réglet les ac,-
stio’ns , É dÎenfeigner à l’homme ce qu’il

doittfaire ou omettre , d’être (on propre
Ep’rlote:,-de fe guider au milieudes écueils

.15? 4
de (amalgama. sans Pliilofophie, point ’

h,- afin-fi--

-i-.......4.- v



                                                                     

752. Lerrnss.de fureté. îCombien , a chaque heure,
d’incidents qui exigent des cbnfeils P c’ell:

l d’elle qu’il en faut recevoir.
Mais , dit-on , que fertla Philofophie,

s’il y a unedeflinée fatales? Que fertàelle ,
fi Dieu efl le maître P Que l’en-elle, fi le

lhafard nous gouverne ? Je ne puis chan- ,
ger des événements néceflaires , quand i’
Dieu, par les décrets , previent mes dé- ï
terminations: je ne puis m’armer contre
des événements fortuits , qUand le ha-
fard fe joue de la prudence humaine. De
ces opinions, quelle que [oit la vraie ,
le fadent-elles routes , il n’en faut pas
moins philofopher. Soit que le del’tin
nous plie fous fou joug inflexible , [oit
qu’un Dieu commande en maître à l’uni-
vers , foit que le hafard en feme’ les évé-
nements à l’aventure , couvrez i vous du
bouclier de la Philofo hie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de refifter à la fortune ,
de vous réligner aux décrets de la Divi-
nité , de fupporter les coups du fort.
Mais ce n’eli point ici le lieu d’examiner e
quels fontles droits de la liberté humaine, à;
tant fous l’empire d’une providence, que ’ ’

dans les chaînes du def’cin , ou la brufque

anarchie du hafard. Je reviens à vous.
Mon ami , ne laill’ez point amortir votre
ardeur. Sachez guider 8c contenir les mou-

. venients

.uaçgvzr». 4

:51». nLJL

.64 » :112».

au nu...

gumm î?
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«vements de votre ame : 8c ce qui n’ell:
qu’un élan , devrendra votre marche or-

Je vous connors mal,,ou dès les pre-
’ mieres lignes de ma Lettre, vous regar-

dez fi elle n’ell chargée d’aucun préfent.

Cherchez bien , 86 vous le trouverez.
Mais point de remerciements : je ne fuis
encore aujourd’hui libéral que du bien
d’autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce
qui élit vrai, ne m’appartient-il pas ’P Oui,

a maxime d’Epicure efl à moi. La voici:
On n’efljamuis pauvre , quand on je regle

fur la Nature ; on n’efl jamais riche , quand
onjè regle fur l’opinion. La Nature defitc
peu; l’opinion délire tout. Qu’on en-
ferme dans vos coffres les tréfors accu-
mulés d’une foule de riches , que vos
pollellions excedent la mefure des for-tus
nes particulieresx; foyez couvert de do-
rures , orne de pourpre , magnifique au
point de cacher la terre fous vos marbres ,
8: non feulement de. pofféder de l’or ,
mais’de’le fouler aux pieds 5’ ayez. de

plus des (lames, des tableaux, tous les
chefs-d’œuvre des arts de luxe

a!

:au,
Je;

iîîfkwbt .

w ’ .sa;

V tant debiens ne vous apprend ont qu’à deliret:
davantage. Les defirs de la Nature font
Evbornés5eeux de 1’0pinion ne s’arrêtent

jamatsz’le faux ne Connoît aucunes Il:

l

a 5..-;W---.....a

.0...- ...«e..... ..;-.. ,e-.....- - "me .
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74 LETTRESmites5 un chemin conduit à un but5 les
faulles routes ne meneur à rien. Sortez
donc de l’illulien : de pour favoir li vos
delirs font faélices ou naturels , voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
route ,’ vous telle-vil encore à marcher 3’
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-
min de la Nature.

MWLETTRE XVII.
Qu’il finet. ernlnrtzfler les Pz’zilofipr’zie fans

delta. La pauvrete ejZ un bien.

1,0124 de vous tous ces biens , li vous l i
êtes fage, ou plutôt pour l’être. Mar-
chez , courez de toutes vos forces vers la
perfeé’tion. Si quelque lien vous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrois l’ar-
ranger de maniere qu’elle me nourrît fans
travail5 je voudrois n’être , ni gêné par
la pauvreté, ni gênant pour les autres.
Quand vous parlez ainfi , que vous’fem-
blez peu connoître l’excellence dubien
auquel vous afpirez! Un coup d’œil fa.-
perficiel vous montre l’utilité générale de

p ajpliilofopllie 5 vous ne pénétrez pas les
’ : de l’es bienfaits: vous ignorez en-

v ariel pralin elle nous [en dansions

’ "T’EQI-Ëlt’: ï . è. ;. evvzuux

HLM-auwahnœ-NN» ....... a. -.
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les cas; à quel point (pour parler avec
Cicéron) elle fait, de nous aduler dans les

4 grandes occafions , 8: s’abailIcr si nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez fes confeils 5 elle vous diffuadera de

’ relier allis devant un com ôtoit; Quel ell:
votre but, quel cil: le moti de vos délais P
De n’avoir plus à craindre la pauvreté P
Mais, fi elle eli defirable l Oh, com-
bien d’hommes auroient été Philolo-
phes , fans l’obflacle des richelfes ! Le
pauvre’n’a nuls foins , nulle entrave. La.
trompette fonne P Il fait qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme fe répand P Il fonge

s’évader , 85 point à déménager. Va-
t-il fe mettre en mer P Le port n’el’c pas
frappé de cris: le cortege d’un feul hom-

me ne trouble pas le repos des rivaoes.

. DPour; ’d’efclaves en foule autour du
Philofophe : peu lui importe la fertilité ,
des régions d’outre-mer5 fans peine, il,
peut rallalier quelques valets fobres par

abttude , de dont l’unique defir en: d’en
aveu allez. La faim cil: peu coûteufe5 c’ell:
l’appétit blafé qui ruine. Il fuliit à la pau-

lvreté d’appaifer les befoins urgents Er
vous refuferiez une compagne , dont les
mœurs font le modele du riche , s’il ell:
fige P Voulez- vous cultiver votre ame P

Vivez pauvre ,’ ou comme fi vous l’étieza
Dr;

A. L MJ

l

*’V-MMA’.I..



                                                                     

r’ 76 LETTRESSans frugalité , l’étude ell un poifon z la.

frugalité ell une pauvreté volontaire.
LailTez donc ces vaincs excufes : ma for-
tune ell incomplerre z encore telle fomme,
Sc je me livre tout entier à la Philofophie.
Eh l mon ami, ce que vous diflérez , ce
que vous réfervez pour la fin 3 c’el’rpréci- a

fément par où il faut commencer. Vous l7

wpmwfiî n...:.«.,. .i a. A

.l

voulez amalÎer de quoi vivre! Apprenez
au donc en même temps à amaller. Eh! fi
vous n’avez pas le moyen devivre, vous
gi aurez celui de mourir. La’pauvreté ne
à. (loir pas nous détourner de la Philolo-
Phle, pas même l’indigence. . La flagelle

vaut bien que vous endurlez la faim : on
la brave quelquefois dans un fiege; 85
pourquoi 9’ pour ne pas tomber au pouvoir
du vain ueur. La l’hilofoPhie vous allure
à jamaisqla liberré , vous ôte toure crainte
des hommes 8c: des Dieux ; même en foufà
franc la faim , on peut le procurer ces
avantages. On a vu’des légions manquer;
de tout, vivre de racines ramage-s , fouf-
Ërir la famine la plus horrible; 8x: cela a
le croirez vous , pour un Royaume qui
leur étoit étranger : 85 quand il s’agir de
s’affranchir de la folie , on craindroit la

pauvreté l V
Ne commencez donc Point par acqué-n

air ç coure; à la fagelfe 5 Pour ceste route,

xjèx’

-’Æîsîï;q;:4

"a"
l

a
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Vous n’avez pas befoin (le profilions.
Mais , j’entends. Quand vous aurez tout,
vous voudrez auHi la flagelle : elle fera
pour vous un huttoit, une efpece de
pis-aller. Mon ami, fi Vous avez queb-

- que bien , étudiez fur-le-champ : qui
vous a dit que vous n’en avez pas clé-fa
trop PSi vous n’avez rien , la fagelle el’t
ce qu’il faut acquérir , avant tout Mais
je manquerai du nécelÏaire l Non 5 vous
dime; la Nature demande fi peu z 8: le
Sage [e regle fur la Nature. S’il le trouve
dans l’extrême mifere , d’un élan , il fera

hors dola vie , quitte d’une exilienne
onéreufe. Si la Fortune , bien que modi-
que, lui fuflit pour vivre, il (s’en coud
tentera; borné au néceflaire, fans troué
ble , fans inquiétude , il s’acquittera en.
vers (on corps; il fe rira de l’embarras
des riches , des mouvements de ceux qui
afpircnt à l’être: au feiu du calme 8c de

ria joie , il dira; infcnfé , pourquoi rat
mettre ainfi ton bonheur? attendre l’in-
térêt de ton argent , le profit de ton com-
merce , le tellament d’un vieillard opu-
lent, quand tu peux t’enrichir en un mo-
ment! La Philofophie eft la repréfenta-
fion des richelieu elle les donne , en les

rendant inutiles. Mais ce difcours cil pour
glies autres; votre fortune approche de l’o-

D, in;

w--.... si.......-.-....-.»- - M-....... .
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73 LETTRESpulence. Vous feriez trop riche dans cer-
tains liecles , 8c vous l’êtes allez dans
tous.

Je finirois ma Lettre fans la mauvaife
habitude queje vous ai Iailié prendre. On
ne peut aborder les Rois Parthes , fans
préfent’, ni vous écrire , fans débourfer.
N’importe , j’emprunterai d’Epicure :fou-

axent l’acquifition des richeflês ([1 le change-
mm: 6’ mon le terme de la mifere. Je n’en
fuis pas furpris. Le vice n’elt pas dans la
choie , mais dans la performe z il rendoit
la pauvreté à charge , il rend la richefl’e
onéreufe. Il n’importe guere qu’un ma-
lade loir couché dans un lit d’or ou de p
boiszpar-tout où on le tranfporre, il
emmene fou mal avec lui. Ainli , une -
ame corrompue ne le trouve pas mieux
de la richelle que de l’indigence : (on mal il
la fuit par-tour.

«’s’r’mçleèele

V 1*;fih.

LETTRE XVIII.-
Des amujëments du Sage.

V OîCI le mois de Décembre : route la
ville cil en mouvement : les loix autori-
fent la débauche : par-tout des apprêts,
84 des cris d’allégrelle , comme s’il y avoit,
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aujourd’hui quelque dili’e’rence entre les

Saturnales Sc les jours de travail : comme
(i l’on n’avoir pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un mois 8:
maintenant une année. Si vous étiez ici ,
j’aimerois à m’entretenir avec vous fur
la conduite que vous jugez la plus con-
venable: devons nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire ? pouvons nous ,
pour ne pas heurter un ufage public ,
égayer un peu nos foupers , 84 dépurer la
toge pour quelque temps? car le charia
garent (l’habit , réfervé jadis pour les
temps . d’alarmes 8: de calamités, el’t main-

tenant le ligne du plaifir 86 des réjouif-
lances. Je vous connois mal , ou fi vous
aviez à décider la quellion , vous nous
diriez (le ne point nous dillinguer en tout
du peuple , comme de ne lui point refo
f3mbler en tout: a moins que vous ne
choififiiez cesjours de préférence ., .Âpour
dompter vos feus, 8: rélifler feul au plai.
fir , quand tout un peuple s’y plonge i721»
madére’merzt. Il y a plus de sûreté a ne fi:

laurer ni aller, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté: il y a plus de courage
à reflet à jeun au milieu d’une foule ivre
«Sc crapuleufe; plus’de fagelle à ne le
point féquellrer nifiiigrilarifer ,jâ fe mê-
er aveC’le peuple pour faire les mêmes

a Div
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30 LETTRESchoies , mais d’une autre maniette :011
peut , fans le livrer à la débauche , Célé’«

brer une ère.
Au telle ,j’aime a mettre votre courage

à l’épreuve zen voici une prefcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours , où, borné 2l la
nourriture la plus modique 86 la plus
commune , revêtu d’une étoffe rude 86
grolliere , vous diliez en voussmême :.
voila donc ce qui fait tant de peur l C’eft
dans le calme, qu’il faut le préparer à l’o-
rage; c’el’t dans la profpérité, qu’il faire

s’armerconrre les coups du fort. En pleine
paix , fans ennemi en préfence , le foldat:
fait des évolutions, plante des palifiades,
fe fatigue par des travaux fuperfius , pour
fuffire un jour aux nécefl’aires. Voulez-
vous qu’un homme ne perde pas. la tête
dans l’action: préparez-le d’avance. Tel

étoit le but de ces Sages , qui tous les
mois s’exerçoient à la pauvreté , le rédui-

foient prefqu’â la mifere , pour n’avoir
plus peur , après tant. d’épreuves. Ne
croyez pas que je vous inVite aces tables
fizrgales , a ces cal-laizes du pauvre , à toutes
ces vaines fimagrées par où le luxe cherche
à s’é’tourdir fur l’ennui des richelieu Je

parle d’un vrai-grabat? d’uneIhaire? d’un

pain dur 86 m0111 : vorlâ la Vie qu’il faut

m la
435m "(a
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fourmi: trois , quatre jours , 86 même
plus :que ce ne (oit pas un jeu , mais une -
épreuve. Comme vous trelTaillerez de. 3
joie , quand un repas de deux as , vous 4
apprendra que , pour êtreraflafié , l’on ,

» n’a pas befoin de la fortune : le nécelÏaire,

elle n’oferoit le refufer , même dans [on
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vouseglorifier : vous n’aurez fait que

, ce que font tous les jours des milliers dei;
ç claves, des milliers de mendiants : votre
loire fera de n’avoir pas été contraint.

Enfuire l’habitude ne vous coûtera pas
f plus que ces épreuves périodiques. Voilà,
mon ami, le genre d’efcrime qui vous
’ convient : ainfi familiarifé avec l’indi-

gence; le fort ne vous prendra jamais au
dépourvu 3 le foin de vos richell’es ne vous

muleta plus de foucis , quand vous fau-
tez que la pauvreté n’ell pas un, mal. Le
panégyrille de la volupté , Épicure lui.
même , avoit des jours marqués où il inr-
pofoit à fa faim la dicte la plus atrltere ,
curieux de voit fi la plénitude de [on
bonheur y perdroit quelque choie, 6C
combien , 86 fi cette perte étoit com a.
table aux peines-de la débauche. Voila,
du moins, comme il parle dans les lettres

, adrellées a "Polyene , fous la magillrature
jde-Chaïrinus. llfe vante menterie ne pas j
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8a LETTRESdépenfer un as pour la nourriture g tandis
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
l’as entier ell nécelfaire. Ce régime quine
vous paroit pas fuflire à la fribfil’raiaæfttffit
même a la volupté :je n’entends pas cette
volupté palfagere 86 fugitive qui deo
mande fans celle à être reproduire ; je.
parle d’une volupté fixe 8c durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne font pas des mets exquis ;
mais le comble du bonheur ell de lavoir
y trouver du plailir , de s’être relireint à
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver z
car la nourriture même des pril’onniers
el’t plus copieufe , 8c le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels def-
tinés à la mort. Quelle force d’ame j,
de le réduire volontairement à un état
qui n’a pas a redouter la plus extrême
indigence l C’ell arracher à la fortune
tous les traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous prefcrire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
ü vous familiarifer avec la privation ,
entrez en correfpondance avec la pane
vreté.

Olé nué-priât l’or , 8c marche égal aux Dieux.

Oui, pour être égal aux Dieux , il fait

- du! figé ...

and b’l’ÏA A tv
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s’être mis au demis des richelles. Je ne.
vous défends pas d’en avoir j mais je veux
que vous les ayez fans crainte r ô: le l’eul
moyen , c’el’t de croire qu’on peut Vivre

heureux fans elles , c’el’t de les voir torr-
jours prêtes âéchapper. Mais il ell temps
de plier ma lettre. Et l’acquit de votre
dette P Epicure s’en charge : vous ferez-
payé de les fonds. L’excès de la colere en-
gendre la folie. Pour leurir cette vérité ,
il futh d’avoir eu un efclave ou un enne-
mi. La colere s’enflamme contre toute
forte de performes : elle naît de l’amour.
comme de la haine; dans le férieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progtês dépendent moins de la carafe
qui a produit,’ que de l’ame qui la reçoit z

comme l’ignizion tient moins à la quan-
tité du feu , qu’aux marieres auxquelles
il le combine. llel’t des corps l’olides qui
rélillent â toute l’a violence :t les corps
fers 6c inflammables , d’une étincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete , Lucilius , l’extrémité de la colere ,
au la folie : mettez°vous donc en garde
contre elle ,’ non par modération , mais
par intérêt pour la fauté.

ermite

D
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LETTRE XIX.
t Des avantages du repos.

J a trelfaille de joie , toures les foisque,
je reçois de vos lettres: elles me remc,
plill’ent d’el’poir; ce ne [ont plus des pro-v.

mellfes ,, mais des allurances. Ah l courir-U
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh l quelle priere lus honnête adrell’et
à mon ami, que ce le dont il elll’objet E
S’il efi pollible , dérobez-vous à vos affai-
res , arrachez-vous-y , s’il le faut. Voilà:
trop de temps de diflipé 1 du moins
recueillons c en les débris dans notre
vieillell’e. Qu’a-bon à [e plaindre? Las

de vivre en pleinemer, ne pouvons-nous.
mourir dans le port ? Non que je vous.
propol’e la retraite comme un moyen de
célébrité g vous ne devez, ni cacher la...
vôtre, ni en faire ollenration. Eniaccuç.
faut de faire le genre humain,je ne, pré-1
tends pas vous bannir de la Société, vous,
reléguer dans un antre , vous condamner, ’
à l’oubli. N’indiquez pas votre retraite ,,
mais fondrez qu’on l’apperço’ive. Ceux"

qui n’ont pas encore de ,prOjet fixe ou
formé, n’ont qu’à voir s’ilsveuleut ,.
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non, couler des jours obfcurs : pour vous
vous n’êtes plus libre. La Vigueur de
verre génie , l’élégance de vos écrits,

l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour ; de toute art la Renommée
vous ailiege : au bout il; monde , au fein:
même de la cette , votre vie palfée vous
décèleroit : les ténebres ne font plus faic
tes ut Lucilius g il ne pourroit fuir fans
l’ai et derriere lui une longue traînée de

lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos , fans craindre ni blâme
de la part de performe , ni regrets ou.
remords de la vôtre. Et que laineriez-
vous , dont le facrifice vous doive paroi-
tre coûteux? Des clients P ils n’aiment
pas votre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis P on voul01t
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délaillés chan-
geront-ils leurs teltaments P Ceux qui
vous faifoientla cour , iront ils frapper
à d’autres portes F Et ne fautoil pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand. bien ?
Choililfez de renoncer â vous-même , ou
à quelques avantages. Que n’avez-vous
puîvieillir entre les bornes où la naifv
fance vous avoirplacél Que le fort ne
vous a-t-il élevé moins haut l Dans la

rapiditéde [on cours , la profpérité vous
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86 LETTRESa fait perdre de vue le bonheur: elle vous
a conduit des Commillions aux Gouver-
nements , aux honneurs qui en font la
fuite ; à ces places en fuccéderont de plus
importantes , 36 de nouvelles encore à
celles la. Où s’arrêtera votre ambition?
Attendrelle que vous n’ayez plus de vœux
à former? Jamais vous n’en ferez la. Cet:
enchaînement nécelfaire , cette fuccef-
fion éternelle , d’où réfulte la fatalité ,
c’ell l’emblème de nos delirs z la fin de
l’un ell la nailfauce de l’autre. Vous voila
jetté dans une vie qui jamais n’offrira
d’elle: même un terme à votre fervirude z
il ne vous relie qu’à rompre vos liens;
plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug : revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 8: la variété des jouilfances ne rem-
plilfent pas le vuide de votre ame : aimez-
vous mieux être rallaflé , mais pauvre;
que riche, 8: toujours affamé P La profpé-
tiré rend avide ô: nous expofe à l’avidité

des autres; tant que rien ne pourra fuliire
à vous-même , vous n’en aurez pas allez
pour eux. Comment donc fortir de ce dé-
dale? Comme vous pourrez ; maisil faut
en forrir. Rappellez-vous combien de
tentatives périlleufes pour vous enrichir,

- .. . . -flgw-æ-g-T-Aw- A
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fatigantes pour monter aux honneurs!
bfez aufli quelque chofe en faveur du
repos; ou dans cet embarras continuel
de fopétions à remplir , de devoirs à
rendre , attendez -- vous à une vieillellè
agitée , fur une mer orageufe : alors , vous

paix de l’aine. Vous voulez vous repofer?
En! qu’importe P votre fortune ne le
veut pas; LaiHez-la croître z encore pis;
fes progrès me feront pour vous qu’un
furcroît d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécène , une vérité que la tor-
ture des grandeurs arracha de la bouche.
La hauteur même nous expojè à la foudre.
Ce paillage eft tiré du livre intitulé , Pro-
methe’e, il veut dire , attonita habetfum-
ma. Y.a-t il grandeur au monde qui au-
.rtorife une telle ivrefÎe de flyle P Sans
doute, Mecène avoit du génie : il eût
fetvi de modele à nos Orateurs, fi la
profpérite’ ne lui eût ôté fa Force , ô: , pour

ainfi dire , fa virilité. Tel fera votre fort,
(fi vous ne pliez dès-â-pre’fent les voiles ,

pour regagner le, rivage moins tard que

lui. . . tCette penfée de Mécène pourroit m’ac-’

quitter; mais je vous connois mal, ou
vous me chicanerez : il ne vous faut que

l des efpeces bien frappées ô: de bon alloi.

appellerez en vain la modération ô: la.
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88 LETTRESJe prends donc encore Épicure pour monË
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire
6’ manger , cherchez avec qui boire 6* man-
ger. Déchirer des viandes fans les patta.
ger avec un ami, c’eli la vie des lions 85
des loups : ce fera la vôtre , fi vous n’ama-

p braillez la retraite. Dans le monde , Vous
È 1 aurez des convives choifis par un nomen- 1

clareur dans la foule qui vous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un vefiibule , de les éprouver dans un

à. a feliin! Le plus grand malheur du riche ,
. i cit de [e croire aimé des gens qu’il n’aime A

pas : amé é de fes biens , préoccupé de au
eur excel ence , il regarde les bienfaits

comme un moyen sûr d’acquérir des amis. g
Souvent on hait âproportion qu’on re- î
çoir : prêtez une petite fomme , vous
aurez un débiteur ;. une plus grande vous
fait un ennemi. Quoi, les bienfaits n’en-
gendrent pas l’amitié P ils le peuvent , fi la!
le difcernement’les dirige , li on les place ”
au lieu de lesjèmer. .Ainli dans ces pre-
miers moments de votre réforme , ufez
du confeil des Sages : confidérez moins
la chofe à donner , que la performe à qui

vous donnerez. i

4 ÎiÉîr-Ëîâfiïëîïfi A!
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WLETTRE XX.
’De [inconfiance des hommes.

Sr votre aine jouit de la fauté , li elle (a
juge enfin digne de l’indépendance ,
quelle joie pour votre ami l Ma glome la
plus chere fera de vous avoir tiré d’un

encore une priere , Lucilius , encore une
. a exhortation. Que la philofophie pénetre

au fond de votre cœur: ne jugez as de
vos progrès par vos difcours 86 vos écrits ,

h mais parla fermeté. de votre ame 6c la
diminution de vos délits. Vos paroles,
prouvez-les par vos actions. Que les au-
tres recherchent les applaudiffemenrs
dîne affemblée par leurs diflertations,

Variété ,fla volubilité de leurs déclama-

tions: la Philofophien’enfeigne pas à.
parler , mais à faire ;-elle exige que cha-
cun le conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que

. l’enfemble de lamie. (oit d’un même ton

I e597! la plus grande preuve de la fa-
r galgal- cit de monter [a conduite à l’u-

.

DE’S’H’ËNEQUE. ’89.

océan où vous flottiez fans efpoir. Mais.

ou l’attention d’une jeunefÎe oifivepar la .

sargus nulle difcordance. Le plus grand:

Ï langage , de. faire de l’homme .
am.
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90 LETTRESun tout uniforme. Qui pourra y parvenir?
peu de gens , mais quelquesuns , fans
cloute avec peine : aulli n’ai je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc fi votre toge ne contredit pas votre
maifon 3 fi, libéral pour vous même, vous
n’êtes pas avare pour les autres ; fi , avec
une table frugale , vous n’habitez pas un
palais. Tenez-vous à une feule regle , 8»:
qu’elle foi: la mefure de toutes vos aérions.
On voit des gens borner la .dépenfe dans
leurs maifons, 8c n’y mettre aucun frein en
public 2 difparares vicieufes qui décelent
une ame chancelante Sc fans tenue.Quclle
el’t la foui-ce de cette inconféquence , de
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 86 fes aétions P C’ePt que

nos volontés n’ont pas de but , ou fi elles
en ont ,r on le manque : non feulement
on fe détourne , mais encore on rétro-
grade , on retombe dans les vices qu’on
avoit fuis 8: condamnés. LailÏons donc

’ les anciennes définirions de la (tigelle, &C
bornons-nous à celle ci, qui embralle tout
le fyliême de la conduite humainezQuîePt-
ce que la fagelÏe PC’elt la feience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu , c’eft une refirié’tion inutile) ’

l gy .. -.ilh.?;æ-7ùf* 4mn g -
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puifque la vertu feule peut fixer confiamà
ment nos defits. On ne fait donc ce qu’on
veut , qu’au moment ou l’on veut : nul
n’el’t décidé d’avance à vouloit ou ne pas

vouloir. D’un jourâ l’autre les jugements

changent 85 le contrarient , ôc , pour la
plupart des hommes , la vie n’eli qu’un
jeu de hafard. Hâtez vous donc , (Sc vous
arriverez au fommet , ou du moins au
terme que vous feul fautez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis?
Ce qu’elle deviendra P Elle fougera à le
nourrir ellemême , quand vous n’y
fougerez plus gour elle; ou pluton ce
que par vouspmcme vous n auriez jamais
découvert , la pauvreté vous l’apprendra :
elle l’aura trier vos vrais amis , 8c diffiper
ceux qui cherchoient en vous autre chofe
que vous même. Eh! n’eft-ce pas allez-
pour aimer la pauvreté , que d’apprendre
d’elle âdilri’nguer ceux qui nous aiment?-

Oh! quand Viendra le jour où l’on ne
mentira plus "en votre honneur! Que
toutes vos penfées , tous vos foins , tous
vos defirs , fe réduifent à vivre content
de vous même 85 des biens qui naill’enr
de vous. Ce vœu feul excepté , dégagez

a les Dieux de tous les autres. Quel état
lustvoifin de la félicité divine P Dell.

céndez (i bas , que vous n’ayez plus de
X
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92 L r r r n a schiite à craindre. Un moril’hde plus pour
vous y exciter , feta le tribut même de
cette lettre 5 je le paie fiable-champ.
Vous avez beau murmurer , Épicure le
fait encore un plaifir d’acquitter ma
dette. Croyez-moi , dit v il, un grabat ,
des haillons , dorment aux dyZ’our’s une
grandeur pfus impofarzze. En cet état , on
fait plus que parler,on prouve. Pour
moi les paroles de notre Demetrius (r)
me fou: une toute autre impreffion z déc
puis que vu ce grand homme nur’l ,
éttl’l’îi’lLl fur la paille , il n’el’t plus à mes

yeux l’interprete , c’el’r le martyr de la
vérité. Quoi l dites-vous , elbil défendu
d’avoir des richeli’es , quand on les mé-
pril’e? Non , fans doute , &î j’admire le

Sage qui, tout furpris de la fortune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’el’t

donnée , 8C ne fautoit pas qu’elle lui ap-
partient, lionne le lui apprenoit. C’eli

(:) Séncque parle ici de Demerrius le Cynique ,
Philofophe intrépide , qui pouil’a le courage juil
qu’à faire de vives réprimandes à Néron. Il fut
lié d’amitié avec Apollonius de Tyane. Vel’paiien
l’envoya en exil 5 il eut la liberté de revenir à
Rome , fous Titus; mais il fur exilé de nouveau
par Domitien. Il vécut pauvre , 8c inviolable-
ment attaché à la vertu la plus l’évcre. Vqu
Brucker, Hiflor. Philofiph.
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beaucoup de n’être pas gâté par la conta-
gion de l’opulence ; c’ellt beaucoup d’être

pauvre au fein des richell’es : mais 1l cit
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri-
che , s’il tombe dans la pauvreté, fauta-t-il
la foutenir? Et ce pauvre s’il tombe dans
l’opulence , fauta t-il la mépril’er ? Ce
[ont les ames qu’il faut examiner, il faut
l’avoir li l’une le complaît dans la pauvre-

té , li l’autre ne (e complaît pas trop dans

les richelÎes z fans quoi un grabatjêc des
a haillons font des lignes équivoques , s’il

n’eli prouvé qu’on s’y eft réduit par choix

8c non par contrainte. Au relie , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus

rand bien , mais s’y prépare comme à un
étati’upportable. Rien de moins pénible
en effet , Lucilius. On y trouve même
des charmes , quand on s’y préfente bien
préparé: on y trouve du moins le l’el de
toutes lesjouilï’ances , la l’écurité, Voilà,

pourquoi je vous recommande encore la.
méthode coïnl’acrée par ’les Sages , de?

prendre quelques jours d’intervalle , pour
s’exercer à la pauvreté par fou image:
pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrés par la mollefl’e , nous trouvons

tout dur’oc pénible. Sans ceff’e il faut l
réveiller nos aines ,2les aiguillonner , leur
rappe-flet quel’fonds modique la N azure

"sa; AÆ-anr-; «v... -
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jy; ,94 L a T T a E safligne à l’homme. On ne nait pas riche: à
tu, quiconque vient au monde a reçu l’or- ’
3:; dre de fe contenter de lait Sc de langes.
On commence par la z on finit par n’être
pas content d’un Empire.

gr; LETTRE XXI.Sur la vraie gloire du Plzilofiphe. l
V o U s croyez n’avoir affaire qu’aux

perfonnes dont parle votre lettre : mon
ami ,votre principale affaire eh avec vous-
même. Le plus grand obllacle à vos pro--
grès , c’elt vous. indécis, irréfolu , vous

vous entendez mieux a louer la vertu,
qu’a la pratiquer. Vous l’avez où réi’ide

le bonheur , 8c vous n’ofez y atteindre.
Quel empêchement vous retient P Puif- ,
que vous ne l’avez pas encore le démêler,
je vais vous l’indiquer. Les facrifices qu’il

faudra faire effraient votre courage: vous
afpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui, vous envi-
tonne; il vous (emble que vous allez tom-

,, j ber dans les rénebres , dans la Frange. Vous
vous trompez , Lucilius; de votre vie à
’ ’ celle du Sage , on ne tombe pas, on s’é-

leve. Elles différent comme la lumiere 86
la réverbération , dont l’une a fa fource

.axflt-L

San-steg- neem-g.
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en ellermême , l’autre ne renvoie qu’un
éclat étranger. Aufli votre lumiere d’em-

runteli cri-rif Liée par le moindre nuage:
a fplendeur (dont brille la l’agefl’e lui cil:

inhérente , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité l l’érudeue vous en

laifl’era pas manquer. Écoutez Epicure;
il écrivoit à. ldoménée : il vouloit rap--

eller d’une vie de parade , à la gloire
folide 8C vraie , ce Minil’tre d’un Del’pote

inflexible , alors occupé des plus grandes
affaires sa Si la gloire vous touche, lui dit-
uil,mes lettres vous feront plus connoître
aque tous ces biens que vous recherchez,
vêt qu’on recherche en vous u. N’a-t il
pas dit la vérité? Qui connoîtroit mainte-
nant cet Idoménée , li Épicure n’eût con-

fervé fou nom dans l’es lettres P Ces
Grands, ces Satrapes , ce Roi même dont
l’éclat rejailliffoit fur ldoménée , nous

font tous inconnus , un oubli profond a.
effacé jufqu’â leurs moindres traces. Les

îtresde Cicéron ne lameront point
ppeririglîa-l mémoire d’Atticus .zken vain il

auroit eu pourgendre Agrippa , pour
defcendants Tibere Sc Brutus. Parmi ces
noms illufires le fieu ne feroit pas cité ,

, r fiætlerP-rince des ,Orateurs ne l’eût mis en
’ éViden’çe.’Ainfi le torrentdes fiecles vien-

: k. ’7’” ” a ’ L” A o [angdrçgfpjîdxgl’ur nosîqtetes . quelques ge

N
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95 LETTRES
nies furnageront, fans doute , mais l’ou-
bli finira par les engloutir tôt ou tard;
au moins auparavant ils auront fu fe dé-
battreôcfe fourenir quelque temps. La
promelfe d’Epicure à ldoménée , j’ofe la

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufii quel«

ques droits fur les races futures , je puis
fauver quelques noms avec le mien , 85
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a promis Be alluré une gloire im-
mortelle a deux Héros. u Heureux , dir-
a: il, tous deux l limes vers ont quelque
n pouvoirj, jamais le temps n’effacera
sa votre memorte , tant que les defcen-
a dants d’Enée occuperont l’inébranlable

n rocher du Capitole ; tant que Rome
a) confervera fou Empire (il cr.

Tous les hommes que la Fortune a.
produits fur la [cette , dont elle a fait les
fuppôts 86 les inliruments du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
crédit 8: des flatteurs. Ils font morts , 84:
leur mémoire après eux s’el’r bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie , la
gloire va toujours en croilfant 5’ les hom-

(1) Fortunari ambe , figuid mea carmina poflimt,’
Nadia die: urzquam memorz’ vos estimer ava .-
Dum damas Ænea Capitol’ijl’mrçzohilefaxumV

darder, imperiumque Pater Romarin: habebit.

’ mages
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mages de la pollérité nele bornent pas à

l5 eux feuls p: ils rejaillillent fur tous les
l noms attachés à leur mémoire.

5 Prrifqu’ldoménée s’efr offert fous ma

plume , il acquirtera le tribut (le cette
lettre. Épicure lui adrelÎe une célebre
maxime , pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route périlleufe 86 battue.
Voulez-vous , lui dit-il , rendre riche Pi-
thoêlès?fans lui donner de l’argent, ôter-lui
des de zrs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire , elle elt trop claire g ni
d’addition, elle ell: trop polirive. Mais
nela refireignez pas aux richelieu elle
ell applicable à tout. Voulez-vous élever
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner:
des places , ôtez lui des defirs. Voulez--

vous lui alÎurer un bonheurdurable P fans
l ; lui. procurer des voluptés, ôtez laides de-

’4 lits.Voulez-vousleconduireâlavieillefle
ôt combler la mefure de fa vie P 17ans lui
donner des années , ôtez-lui des defirs.

Ne regardez pas ces maximes comme
propres à Épicure g elles appartiennent à
tout le monde. Et pourquoi les Philo-
fophes n’auroient-ils pas le même droit
que les Sénateurs Pëi quelqu’un dans
le Sémite * un avis . dont une partie
me si.» - le femme de la démo
che i 1 à here.Mais un autre

v au!" v... A



                                                                     

98 LETTRESmotif me porte encore à citer les adages
d’Epicure z ces hommes , qui n’adoptent;

fa philofophie que par des vues crimj-ç
nelles , qui la regardent comme un marne
reau propre à couvrir leurs vices , ap-

H prendront par la, que dans routes les ,i
tf5 Sectes , ils feront réduits à vivre bonne- .è
in temenr, Arrivésâ la porte des jardins , ils
,13 liront avec rr’anfporr cette ,infcriprion ;
PrçflÊznt , tu peux rafler ici , la Volupté
feuley donne des loix. Bientôt le garus
l dieu de ces lieux les aborde avec l’air

affable de l’hofpiralité g il leur [en de la
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance. N’ères-vous pas bien traités?

leur dit-il z vous le voyez ; ici les mâts
n’irritent pas la faim; mais ils rappai-
fenr; les boillons n’augmentent pas la,
foiF, mais elles l’éreignent de la maniere

la plus naturelle Sc la moins coûteufe, :
Voilà les voluptés où j’ai vieilli. Voila g
nos remedes contre les befoins qui ne’ i
donnent pas de prife à laraifon , 8C qu’on
ne fait taire qu’en leur [accordant qrrelv
que chofe. :Quanr aux lbefoins qui ne
font pas dans l’ordre , qu’on peut ou dif-
férer à farisfaire , ou réprimer , ou étouf-

fer; ne les regardez pas comme naturels
Est indifpenfables z vous ne leur. devez é
gien vos déPanSS?’ VOLISVQÎI. ai
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font volontaires, Au lieu que l’eftomac
n’entend pas la morale , il demande , il
crie; 86 cependant c’eft un créancier peu
exigeant : on s’en débarrafle à peu de
frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit , 8: non pas tout ce qu’on peut.

L E T T R E X X I I.
Des-confiils. Des afiZu’res , 67:.

V o u s fautez enfin qu’il faut vous tirer
de vos brillantes ô: dangereufes occupa-

I rions : mais vous me confultez furies
i moyens d’y réuflir. Mon ami, il efi des

confeils qu’on ne peut donner que de
î bouche. Le Médecin ne prefcrit point
. l par lettres les heures du repas 8c du bain ,

mais, il fe regle fur le pous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci-
dent fur l’arène : les regards d’un adver-
faire, le meuvement de l’es mains , les
diverfes attitudes der’fon corps , font
autant. d’avertiffements pour des yeux
attentifs. Sur les mœurs 8: les devoirs,
on peurdonner paréerit des confeils géné-
raux.;îlrelsïfont ceux qu’on adrefle aux
abfefits , a la. pofiérire’: mais fur le temps
&llaimaniere d’agir , on ne peut rien

E ij

à».

DE; LUI); 7»? 3’». T
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fiatuer de loin 5 il Faut prendre confeil
des circonflances , épier l’occafion fugi-
tive , ce qui fuppol’e qu’on el’t préfent ,

86 de plus , attentif. Soyez douc rouiours
aux aguets g le moment venu , faififl’ez.
le: que tous vos pas i tous vos efforts
ne rendent qu’à vous affranchir z écoutez

bien votre arrêt. Je vous condamne à
quitter ou votre genre de vie , ou la vie;
mais en même temps prenez la voie la
plus douce : les liens oùvous êtesmalhew
reniement engagé , il vaut mieux les dé:
nouer que les rompre 5 mais avec la réé
finlution de les rompre,’s’il n’y a pas
d’autre moyen. Nul hommes’nz’el’t niiez

lâche , pour ne pasaimer mieuxiromber
une Fois , que fe retenir ronjours.’ En au
tendant ,. le point efl’entiel elt de ne pas
vous embarraflër de nouveaux foins : re-
nez-vous-en à ’ceux- auxquels vous êtes

defcendu, "ou, dans lefquela vous dites
que vqus vous ères trouvé fortuitement
engage. Encore un pas, 85 vous n’avez
, lus d’excufe , votre fervirude fera vifin
giclaient volontaire. Faufleté manifelle
que ces dil’cours fans celle rebattus , a je

a a: ne pouvois faire. autrement I; quand je
a n’aurais pas voulu, j’étois forcé en Jamais

un .u’eft forcerie courir après la fortune a
filmez-Ms: me faible pan? humbug . Ï

(rag-A

:2?
9
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tte, c’elt du moins quelque choie de
l’arrêter ,,de ne pas féconder les efl’orrs.

’ Puis -je , fans vous oflenfer , joindre à
mes confeils, une confultarion d’Avoè-
cars plus éclairés que moi , accoutumés à
diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une Lettre d’E’picure , relative au fujet
de la mienne. Il écrit à ldoménée: il le

- conjure de fuir au plutôt , avant qu’une
t force fupérieure lui en ôte le pouvoir;

néanmoins , il lui confeille de ne rien
.brufquer , d’attendre l’inflant Favorable ,
de l’épier , de le faifir, de s’élancer : il
ne veut pas qu’on s’endorrne au moment

de la fuite; 8.: du pas le plus difficile , il
promet une l’ortie heure’ufe , à qui fait

ne pas devancer lcccafion , 8c ne pas la.
manquer.

Sans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des Stoïciens. Surement on ne les
taxera pas de témérité 5 ils ont encore
plus de prudence , que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle honte de
fizcconzber fous le faix? Uncfois aux pri-
jès avec des devoirs péniâles , fucheg vous
débattre. L’homme brave ne doit pas fuir la
peine :fon ardeur s’accroît avec les obflacles.

fi Sans doute ils vous tiendroient ce lan-
Ë, lpage; fi votre perfévérance avoit un but

E iij
;p-ouable,ifi.elle ne vous eXpofoit à faire.

ner-.-.u..J
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8c à [oui-Hit des choies indignes d’un
homme de bien. Le Sage ne s’ufe pointr
par des travaux fordides 85 aviliflanrs; il
veut aux arianes d’autres motifs que les
affaires. Il n’aura pas même la faune
gloire que vous lui fuppofez: engagé fur
la met de l’ambition , il ne fe croira pas
obligé d’en foufFrir éternellement les’

tourmentes : quand il ne verra que des
bancs de fable , des écueils, des abîmes
devant lui, il retournera en arriere-, 8c,
fans fuir ouvertement , il fe rapprochera
pend-peu du rivage.

Rien de plus ailé, mon cher Lucilius;
que de fe dérober aux occupations , uand
on en méprife le falaire. C’ef’t ce glaire

qui nous retient 86 nous arrête. Quoi!
renoncer à dejz’ grandes efpe’runces .’ partir

au moment de la récolte .’ Plus de clients à
me; côtés .’ plus de cortege autour de me li,-
tiere.’ mes portiques de’jèrts .’ [voilà ce,que

l’homme quitte "à regret. S’il dételle les
peines , il en chérit les fruits; L’ambi-
tion ePt une maîtrefl’e qu’il querelle. N’en

foyez pas la dupe; c’eft de l’humeur ,8:
non de la haine. Teus ces hommes qui

I ’ 9’ Igernifl’enr du fort qu ils ourle plus defire,
qui parlent de fait les objets. dont Ils,
nepeuventfe palier; approfo’ndifl’ez leurs
Vrais fentiments, 84: vous verrez-qu’ils
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refirent volontairement fous une charge
dont , à les entendre , le poids leur en in»
flip ortable. Oui , Lucilius , ce n’elt pas
la ervitude qui nous retient; pourl’or-
dinaire , c’ell: nous qui retenons la fervia
rude. Mais vous êtes de bonne foi : votre
parti cit ris , vous voulez vous affran-
chir : la liberté vous ePt chere; vous loua
haitez feulementqu’elle ne foit pas aca
compagnée du malvaife : Voilà l’objet de

Votre confultation. N’en doutez pas ,
toute la feéiie des stoïciens vous applaua
di’razles Zénons , les Chryfippes ne vous
confeîilleront jamais qu’un parti fage ,
honnête ,rail’onnable. Mais fi le but de
Vos délais-cf; de chercher autour de Vous
des femmes à emporter -, des provifions
pourlvotre retraite , jamais vous n’arri-a
:Iverezîau-rermîe. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. Paille bientôt la faveur
des Dieux. vous Conduire au port à non
paszcette faveur terrible, qui,; fous un
ninas: bienveillance , n’envoie aux hom-
mesaquegdes malheurs, brillants : eitcufa-a

lampent-être . de ’n’accorder qu’à leurs

filiaux ces poifons. qui les brûlent.
a, Je fermais ma Lettre; il faut la clé-ai
j anone: ë: la charger pour vous du préfent

:ovr.drnxarçev,,;d’une fentence fllblilhe.’ Je
Îæpœnœnsîvos demandes : elle fera d’Epia

’ ’ E iv

. A W-.- arum»)

a

«gagman, - tu c. v-.,
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cure; le me pape encore des dépouilles
d’autrui. 012 [on de la vie, dit-il , comme

fi 1’072 izefazy’oit que d’y entrer. Prenez le

premier venu , jeune, vieux , entre deux
âges; vous les trouverez tous-égalemeâm
effrayés de la mort , 86 peu-au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé , parcequ’on .

ne bâtit que fur’l’avenir Ce qui me plaît
far- tout de cette Penfee , c’el’cle reproche

d’enfance fait aux vieillardes. Du relie,
elle cil faulÎezon 511e (ont Ras. de laivie
comme on y efi entré : nous moutons
plus mauvais que nous ne femmes nés.
La faute en eft à; nous , Sc non à la Na-
ture. C’efl elle qui peut fe plaindre des
hommes , Sc. leur dire: Ëlz qu’oùljavozjs
ni engendi’e’5f4725 defirsg’fans êrdintesrgfdips

’fuperfil’tion , fans perfidie , fansauez’zrzlîzicegî

retournez comme vous ëê’tes’ venue; ;rpe:v1rzii

(age efl celui qui mame exiemo’uram’lla.
même fécurit’e’ qu’il avoit en naiffant.
iMais que.d’alarmes.âi.’ap [roched’u Pétilï?

On tremble , ou pâlit. ;. limules fileurs
coulent- de’ mss yeuxp Quelle bonifie? d’ê-
tre inquiet fur le feuiltmêmle’Elel’largfécd-

Iltél Et pourquoi.?ëŒ’e&’que de tousles

biens dont le regrethous tourmente-à la
emmi: , nous en femmeszdérmés, : l’arme
n’en conferve pas la moindre :iporticm:
ils [ont piffés au trâvers lils-(e famàéCoq-
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les jufqu’â la’derniete goutte. On fonge

moins à Vivre bien , que long-temps 5 8c
cependant tout le monde cit maître de
bien vivre , 8c performe ne l’eft de vivre
long-temps. ’

LETTRE XXIII.
- Que la Philojbplzie procure les vrais plai er.

V011 s croyez que je vais Vous entre-
tenir de la douceur de’l’hiver , qui a été

court 85 modéré; des rigueurs du prime
temps ,- dont les froids viennent après
coup 5 de mille autres pareilles futilités
Qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

Lucilius , je ne vous parlerai que d’objets
utiles Sc pour vous 86 pour moi. ’Que
fera-ce? Des exhortations à la fagefle.
.Quelle en eft la bale P De ne pas fe ré.-
jou-ir fans fujet. Je dis la bafe; c’en cit
même le faire. Oui , l’on ei’t tin-faîte de
la perfieèîion ,kquand on fait de quoi l’on

doit (e réjouir: quand on ne remet pas
[on bonheur au pouvoir d’autrui. Au con-
traire, toujours (les fonds , frimais (l’étant
fixe ,x’popr quiffe livre à l’efpoir , l’objet

en fût-vil fous la main , 8: facile àobænir,
atigeât? flàjamaispéré déçu. dans les efpég

hv

je" «nu 5* «me,
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106 LETTRES
rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écarter de vous les
biens fortuits , vous interdire le doux ap-
pas de l’efpoir , n’efl: ce pas vous ôter
bien des plaifirs? Au contraire , je veux
que vous n’en manquiez jamais: je ré-
tends naturalifer en vous la joie, la l’aire
éclorte de votre pro re Fonds. La gaieté
n’a que des accès pvallEagers , qui dérident
le front, fans pénétrer le cœur. L’homme
heureux n’el’c pas l’homme qui: rit, mais
celui dont l’amer pleine d’allégrel’ie 8C de

confiance eft fupérieute aux événements.
Croyez-moi ,c’ef’t une clio-[e férieufe que

la véritable joie. Ce n’elt pas avec un
front épanoui, ni des yeux riants, qu’on:
méprife la mort , qu’on ouvre fa porte à
la pauvreté , qu’on retient fes pafiions
fous le joug , qu’on s’anime à fupporter
les douleurs. Occupé de ces foins pétri.
bles , on relient beaucoup de joie , quoi» s
qu’on en témoigne peu. C’efi de cette
joie que je prétends vous mett’relenpof-
feffion. Jamais elle ne tarira; quand vous
en aurez découvert la fource. On trouve
les métaux les plus vils à la furface de la
terre 5 les fiions des mines précieul’es font
enfoncés plus avant , ô: n’enrichilÏent le
mineur qu’après des, fouilles profondess
Airili les joies du vulgaire fontilégeresôë
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’n a Sénèque, le?
füpelficielles z venues dehors , elles
manquent de bafe. jureraient je parle ,
à laquelle je Voudrors Vous conduire , a;
plus-encore de folidité que de furfacei
Prerie’z’dOne, Lucilius , a feu] parti qui
Vous allure la félicité. Tom les biens donf:
l’éclat eft extérieur , tous ceux qu’un au- -

tre homme peut vous promettre , 0er les
rejettet , les fouler aux pieds: n’envil’as

et que le bonheur véritable; ne foyer.
limiteur que de vos propres biens, que
d’isajer, de vous-mêmegde la plus noble
partielle votre être. "Ce corps chétif,
fans lequel on ne peut agir , ePt une choie
plus n CelÎaire qu’importante. Les plaic’
lits qu’il procure, frivoles, pallagers’ ,
fuivisï de remOrcls , (ont même l’oppol’é

du plailir, qu’andla fagelle’ n’en regle pas

lewcôurs. Oui; mon ami,’-la volupté en:
’ fut les bords derla douleur elle y tombe,

fans la plus grande juüelTe d’équilibre.
Et comment garder l’équilibre dans ce
âti’onipréfumetêtrerm bien à au lieu que

un Vrai instillent les excès mêmes font
fans danger.’Quels en font les éléments?
une bonne confcieuc’e , de l’honnêteté

dans lesprojets , de la droiture dans les
stations, du mépris pour les biens for-
tuits l’aïlia,ifon , de l’enfenible, de
Puniïofir’ii’té’ dans la conduite. Ces nous;

V;
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mes qui toujours s’élancent, ou, plutôt;
font pouHés de projetsren projets par.
choc imprévu des événements, toujours

I t l . ’ . - ’ ’égares , toujours en fufp’ens , connement-

1lsvun bonheur fixe 86. durable? Quel?-
î a ’ ” ’A A Iques Sages chipoient d eux-mentes arde

.leurs aérions;,les autres ne vont pas,
mais (ont entraînés. Ainfi les objets
qui flottent fur une eau courante , [ont
les uns , portés lentement par-une onde
paifible, les autres, poulies parades vagues
iuipétueufes 3 ceux.- ci dépofés doucement

près du rivage, ceux-là rapidement-Ian;
cés jtifqtt’â la mer. ’Commencezwdonc ,

avant tout , par fixer vortebut, 8c fadiez

vous y (tenir. .7 I. - tu .Voici le ruement de payerj’ me dette,
Un pallage d’Epicure pourra me libérer,
Il efl fâcheuse, dit-il, de nezfirire queutait-a
cher la vie. Ou fi, l’idée vous pa’roîttrnieuir

exprimée de cette maniere: Ce n’efl pas
vivre , que de commencer tortjours-a’yivre.
Pourquoi? dites-vous :’ce mot »a,befoin
d’être expliqué. (Tell qu’une pareille

vie Cil: toujours imparfaite, Jamais on
n’el’t prêt à mourir , quand toujours on

commence à vivre. Travaillons pour
faire enferre d’avoir allez vécu. Er com-
ment le croire , quand en en telle tou-
jours à la transcrit-21a V16 P Ne peufez pas,
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Huezpeu de gensfoient dans ce cas 3 c’eût

il celui- deprelque tous les hommes : quel-
ïï ques-ains ne commencent à vivre qu’au
’ moment où il faut celTer. Vous êtes fur-

prisl-4,fans doute»; vous le ferez encore
à plusisqnelques autres collent de vivre

avant mêmed’avoit commencé.

lî 2 L-sEiTTRïEÊLX’XIIV;

a; Des Craintes de l’avenir G dale mon.

V0 U s me marquez votre inquiétude.
Un ennemi furieux vous menace d’un
procès.,-.Quel,le en fera l’ill’ue? Vous ne

demeurais que je ne vous donne des
(erpérances*plus flattetifes 8c plus confo-
.l;antes;,; que je, ne vous dife :Quel laghia
d’allerc’lzercher le Malheur P C’efl aflèï de le

fquflrn’r quand il efl venu ,farzs le devancer,
en la crainte de l’avenir empoifiimzer le

«preneur. pMon ami, quoiqu’il y ait de la
folie, parce qu’un jour on fera malheu-
â, l’êtrpidès aujourd’hui; c’ell par

.junerautre voie que je, prétends vous me-
ne; alla fécurité. Voulez - vous dépurer

- toute inquiétude? Les événements que
ipîn ,; (A. . V a A H; : Y v V1.0, l .p-vppîqpignefi, [uppol’ez-les arrives une:

i’fufeï dans toute’TOh’é’te’ndùele malheur

,Maasi... r «a A
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ne I Leva-nes.
qui en réfulte; appréciez vos Craintes.
Vous verrez que ces maux. fi redoutés ,
ou le réduifent à peu de choie, ou [ont
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront voue cou-rage.
Tousles fieclesqen ont fourni. Sur quelc-
que partie de l’Hilloire, foit Romaine,
foit étrangete, militaire ou civile, que
le porte votre mémoire , Ê’paritout vous
trouverez des traits d’héroïfmeLdus à la.
philofophie ou à l’intrépidité naturelle.
Si vous ères condamné, que vous arri-.
vera («il de plus que l’exil , que la pri-
fou , que de périr, que d’être brûlé ?’ A

chacun de ces maux, oppofez quelque
grand homme qui les ait. bravés. votre
peine fera de choifir , 8c mon pas de trou-
ver. La condamnatiOn de Rutilitrs (1)
ne lui caufa d’autre chagrin que devoir
un jugement injul’re. Métallus fupporta.
fans peine l’exil; Rutilius en fit l’es délie

ces. L’un accorda (on retour à la Répu-

v ,( n) P.Rutîlius Rufirs, hommeConfulaire, 8c
l’un des plus vertueux Citoyens de Rome, ayant
réprimé les excoriions des Financiersren’Àfie , fut
accufé lui même d’avoir pillé cette contrée , 86
condamné à l’exil 8c à la confilcation- de l’es biens.

Rappellé par Sylla , il reful’aîde revenir, acaufe
de la hainâqu’il gerçoit; à. laÏ tyrannie ce

tamar. - . ,. s . ..i M, .
V ",9 î

k a

l



                                                                     

DES’ËNEQUL in
blique; l’autre reful’a le fienâ Sylla peu

fait alors aux refus. Socrate philofophoit
dans fou cachot. Des amis s’engagent
à le l’amer : il telle prilonniet , pour ôter
aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés, la prifon sa la mort. Mu-
cius tint fa main fur un bralier ardeur.
fifi il une douleur plus vive que celle de
la brûlure? mais que] tourment plus fort
que de le brûler foi-même 1 Voilà donc
un homme fans infiruélion , fans précep-
tes cOntre la douleur ou la mort , quiv,
’pat la feule impullion d’une bravoure
militaire , le punit d’une entreprife man-
quée! Sa main découloit goutte à coutre
fur les charbons 5 il la regardoit lisoideÂ
’m’entzôc lorfque les chairs fondues eu-
rent laiflé tous les os à découvert, ce ne
fut pas lui qui retira fa main , ce fut l’en-
nemi qui retira le feu. O Mucius , tu
cuvois , dans le camp de Porfenna,

erre mieux fecondé par la fortune; tu ne
pouvois l’être mieux par ra valeur. Voyez
combien le courage a plus d’ardeur pour:
voler atbdevant, des sfiupplices , que la;
Cruauté pour les décerner l Il en coûta:
moins a Porl’enna pour pardonner à Mu-
muscle. l’avons voulu tuer , qu’à Mucius

7’ pouf pardonner de ne l’avoir pas tué.

ï Lieux " communs ,, direzevous ,A rebattus

-h-Maü..." v, ...

A .........A 1......» .

- a." -v.»



                                                                     

ne L sir-rua sdans les Écoles! bientôt, quand nous en I
ferons au mépris de la mort , vous nous
citerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi -
non P Pourquoi ne peindrois-jaspas la
derniere nuit de ce grand homme , le

traité de Platon dans l’esmains , fous [on
chevet le fatal glaive , deux rell’0urces
qu’il s’étoit rél’ervées, pour trouver au

befoin Scie couragerôc les moyens de
mourir. Après avoir réglé, autant qu’il
put, les allaites d’un parti ruiné, il ne

cs’occupa que d’ôter au Vainqueur le pou-

Voir de faire périr Caton , ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer , ue le fang hu-
main n’avoit pas encore Cl’ouillé: OFor-
tune , dit-il , que t’ajèrvi det’oppojèr à tous

mes fins? J’ai combattu pour la liberté
de me Patrie , 6’ non pour la mienne. r L’aé-

jet de ma réïflance n’était pas de vivre. li-

bre , mais parmi des hommes libres. Put]:
qu’ilfizut defiajjgérer du genre humain , met-

tons du moins Caton en fureté. En même
[temps il le porte le coup mortel. Ou
s’emprelle , la blellure Sil bandée. : ilavo’tt

erdu fou fang , perdu les. forces 3. mais
fou courage lui relioit tout entier. De-
venu furieux , non plus contre Céfat,
mais contre lui même 3 il plonge les
mains défarmées jufqu’au fonderie. la
plaie 3 8c [fa grande aine, cette flore

miser-ne. .

gaërM w’m EŒWJ 5m81” mît-3?.
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IDE ,SVENEQUE. 1-13
mamie du pouvoir tyrannique , fortin

V moins de fou corps , qu’elle n’en fut chaf-

féçr. l i
p En accumulant ces exemples , je ne
prétends pas exercer mon efprit ; mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles : le moyen
(l’y réunir ePc (le vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité pour braver

cette,ipinute du dernier foupir. On a
fluides. hommes pufillanimcs dans tout le
jrèf’re, en ce feul point égaler les plus
grands courages.Témoin Scipion, le beau-
pere de Pom ée. Un vent contraire l’a-
voit repoulle en Afrique; fon navire

croit prei’ ue au pouvoir de l’ennemi : il
,fe perce 3e [on épée 5 comme on de.-
Ïmandoit autour delui, (sa étoit leGéné-
oral: Votre Général , dit-il, fi porte bien.
Parce mot il égala Tes Arcêtres , 6: ne
permit. pas que la ÊlOire fatale aux Sci-

pionsfen Afrique, ût interrompue. C’é-
tolitbeagucoup de triompher de Carthage;

Îmàis,ttio,rnplhertde la mort futcncore
p Plgsf,,,Vot;re. Général je porte bien. Voilà

g commentdevoit mourir un Général, 86
gîfur;rout celui de Caton (1). r
e il(ü)? Dans cette guerre malheureufc des par-
ttî’filrædevla République ,»Scîpi’on commandoit:

Ï Afrigchncaton géroit. l’un de [es Lieutenant-sa

emma,mmmuwasn.go--wou...»,.. .r e un , .7 V . .
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Je ne Veux pas Vous renvoyer â l’Hif-

toire, ni recueillir dans les temps palles l
la foule de ceux qui ont méprife’ la mort.
Jettez les yeux fur notre fiecle même, ce
fiecle dont la langueur 8c la mollefle ex- 9
citent nos plaintes: tous les rangs , tou- ’
tes les fortunes, tous les âges vous ofl’ria
tout des hommes qui, par ’une mon voa
lontaire, ont tranché la trame de leurs
maux. Croyez moi, Lucilius, lamer: ,À
bien loin d’être tant à craindre, procure
le plus grand des bienfaits. Que les me-
naces d’un ennemi ne troublent donc
pas votre fécurite’. Votre confcience’doit

vous raffiner 5 mais comme les jugements
font déterminés quelquefois par des con.
fidérarions étrangeres,"en efpérant un
arrêt équitable , prépara-vous aux plus
grandes injullices. N’oubliez pas, fut.
tout , d’ôter aux chofes leur appareil , de
les voir comme elles font , 86 vous trou-
verez qu’elles n’ont de terrible que la.

’ crainte qui les précede. Nous fortunes de
grands enfants, pirefquefen tout fer-ribla-
bles aux petits 5 ils ont pentacle levur’fsrpa-
rents, de leurs connoiÜalices,’ de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le mafque aux. choies com-
Ime aux perfonnes.; contemplons.-lesfous
leurs traits naturels. Po’urquoiïme mono

04
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DBSÊNEQUE. use
trer’ces glaives, ces feux, cette troupe
de bourreaux qui frémillent autour de
toi : écarte ce cortege dont tu t’envi-
ronnes pour effrayer les foibles l tu n’es
queyla mort: ma fervante , mon efclave ,
te bravoient il y a quelques jours. Que
veulent dire ces fouets , ces chevalets
étalés avec tant d’appareil? cette foule
d’infiruments pour dilTéquer chaque fi-
bre, chaque partie du corps humain?
laine-là. ces vains épouvantails. Fais

faire les gémifi’ements, les cris , les ac-
cents plaintifs qu’arrathe la torture : ce
n’el’t ne la douleur; 86 j’ai vu les gout-
taux (l’a méprifet, le libertin épuifé la.
foutenir malgréf’a mollefi’eâ de jeunes
femmes lui réfuter dans. l’enfantement.
Si je puis la l’apporter, elle n’ePc rien;
linon elle dure peu.

Méditez ces maximes : vous les avez
[cuvent entendues , 8c fouvent’répétées:

mais écoutiez - vous, parliez - vous de
bonne foi? C’eft aux effets à le prouver.
Rien de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage , 8;
nori les mœurs, de la philofop’hie. Mais
Vous , Lucilius , apprenez-vous d’aujour-
d’hui que vous êtes menacé de la mort,

a a v ade lexrl , de la douleur ? cell pour cela.
.5, équerrons êtesné. Tout ce qui peut arri-

. ,. - filma-am
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ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
(ont les vôtres, je le fais : 86 pourtant je
vous avertis de ne pas abandonner votre
ame aux inquiétudes ; elles en émoulie»
roient la vigueur; elles lui ôteroient le
reflort micellaire pour fe relever. Oubliez
vorre caufe pour celle du genre humain.
Dites: nous avons un corps fraoile 8C
mortel : pour lui la violence 86 l’injuf-
tice ne font pas les feules caufes de fouf-
france : pour lui, les voluptés mêmes fe
changent en douleurs 5 la bonne chere
elt fuivie d’ititligenions; l’ivrelie, de la.
torpeur (à: du tremblement des’nerfs 3 la
débauche , de douleurs aiguës dans les
jambes , dans les bras , dansles jointures.
Je deviendrai pauvre? Eh bien , je ref-
femblerai au plus grand-nombre. On
m’exilera? je me croirai ne au lieu de
mon exil. On m’enchainera? A votre
avis, fuiseje donc libre à pré-font? la.
Nature ne mat-elle pas courbé fous le
joug de ce corps pefant? Je mourrai?
c’ef’t-àælire je cellerai d’être fujet aux

maladies , fujet aux emprifonnements ,
fujet à la mort. Je ne fuis pas allez fitn-
ple pour vous étourdir de cet éternel re-
frein d’Epicure,que la crainte des en-
fers elt une crainte chimérique; qu’il n’y

a point d’lxion qui tournefil: fa roue,



                                                                     

DEVSÉNEQUE. 117.
point de Syfiphe , dont les bras pouffent
un rocherénorme; point d’entrailles ca-
Fables d’être chaque jour 8: rongées 85
reproduites. Quel enfant a peut aujour-
d’hui de Cerbere , du féjour ténébreux,
86 de ces larves , alfembl’age bizarre d’of-
fements décharnés? Le trépas anéantit
l’ame ou la délivre: li elle abandonne le
corps.,nous femmes quittes d’un fardeau,
86 rendus à". la meilleure partie de nous--
mêmesz’lielle efi anéantie , c’en efi fait,

les biens 85 les maux n’exil’tent plus pour

nous. Permettez-moi de citer ici un de
vos vers , en vous rappellant que, de votre
aveu même , il peut vous être appliqué
comme à d’autres. Quelle honte de par-
ler ,*â plus forte taifonn, d’écrire autre;
ment qu’on ne penfe! Vous développiez
cette. maxime fi vraie , que l’homme ne
tombe pas tout-â-coup dans la mort 5
mais qu’il s’avance vers elle pas âpas. Cha-

’ que jour, difiez vous, nous mourons;
chaque jour. nous enleve une partie de
notre vie , 85 notre croilfance même n’efl:
qu’un décoiffement de la vie. D’abord
on perd l’enfance , puis l’adolefcepce ,

q .enfuite la jeuneife Tout le temps écoulé
g ’jufqu’â ce jour , cit perdu pour nous : le
jour grêlent même, nous le partageons

v - «a. .-

wavçç finança n’en pas l’écoulemeutde r
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la derniere goutte -, mais des précédené
tes, qui vuide une clepfydre: ainfi le jour
où l’on celfe de vivre, ne fait pas la mort,
mais la confomme 5 on arrive au terme ,

z mais on étoit en route déja depuis long-
temps. Après ces détails , écrits de votre

fiyle ordinaire , toujours grand 8: fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez:

Il y a donc plus d’une mort , celle qui nous enleva n’ait que

la detnietc.

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre :
apprenez d’eux que cette mort fi redou-
tée efi la ,derniere , 8: non pas la feule.

Je vous vois déja chercher des yeux ,

fi ma Lettre contient quelque fentence
vigoureufe, quelque précepte falutaire; .
j Voici des maximes fur l’objet même que
nous traitons. Épicure condamne égale-i
5* ment 86 la crainte 86 le defir immodéré de v
a; j, lalmort. Quellejf’olie, dituil , de.courir,azl
ï trepas pnrl ennui de Vivre , tandis que c efl
à; votre maniera de vivre qui vous réduit à cou-
rir au trépas P Et ailleurs : Quel ridicule ,
"d’invoquer la mort , quand c’efl la crainte
même de la mort qui a trouéle’ votre «de?
Ajoutez cet autre mot frappé au même
coint Telle efljl’irnprutlence ou plutôt la

démence des flammes: plujieursjbnt réduits



                                                                     

bassinage-e. xi,
à mourirpar la crainte même de la mort.
Chacun (le ces paflages,”quel que fort ce-
lui que vous méditiez, peut vous télou-
dreâ fouffrir 86 la mort 86 la vie. En effet ,.
nous avons ’beloin d’être retenus dans

noue averfion comme dans notre amour
pour la vie. Lorsmême que la raifort
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas. s’é-.

chapper, d’un, élan brufque 8c rapide.
L’homme fage 86 conta eux doit fe reti-
ter, se non prendre la Élite. Préfervons -,
funent , nôs cœurs d’une paliion trop
commune , celle de la mort. Le croirez.
vous , Lucilius? Oui, la mort peut exci- .
ter une pailion inconfidérée. Quelque-
fois elle s’empare des aines les plus fortes
fioles plus généreufes: quelquefois elle
faifir deshotnmes foibles 6: ,ufillanimes.
Les uns; méprifent la vie , es autres en

" font fatigués: quelquesuns font las de
toujours vorr 85 faire les mêmes chofes ;
ils ne font pas mécontents , mais dégoûa
tés de la vie. La philofophie même con-
duit l’homme à cet état. Elle lui répete z’

s Quoi? toujours les mêmesoljets P toujours
je réveiller ou d0rmir , fuer ou trembler , ap-
pgufir ou, refleurir la faim. Rien ne finit :
tolamite je même cercle» de chofis : la nuit»

a, .fuccedçtgu JQW’ , :61 le jour à la nuit :’ l’été-

il I I ’ ’ ’ ’je 54772124445; par l gfltornne , l automne par r

. j au a. -. .
a
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l’hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-
temps ; tout ne fait que paflêr 6’ revenir.
Rien (le nouveau tifuire ni à voir. De cette
l’uniformité naît le dégoût. Et vivre cit ,’

pour bien des gens, une ch’ofe , linon
douloureufe, au morus fo’rt ennuyeufe.

.,.-

LETTRE
Des dangers de lafilitua’e. Avantage de la

° vieillefle. a ’
. PARLONS d’abord de nos deux amis.
Ils demandent des traitements divers:
dans l’un il (11th de corriger le caraétere,
dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celui-ci j’uferai d’une liberté entiere ,
ne pas le heurter , c’efl: ne pas l’aimer;
Quoi? tenir en. tutele unpupillende qua-
rante ans? A cet pige l’ame n’efl plus fou-

ple ni maniable .° elle a trop de confijlance
pour être pétrie de nouveau. J’ignore fi
je réuflirai: mais j’aime mieux manquer
de fuccès, que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas dé’fef-
pétées , fi l’on s’oppofe à l’intempe’rance

des malades , .fi on les contraint à faire
du à fortifrir ce qui leur déplaît. Quant à
l’autre, je n’ai pas encore grandeficon-

ance



                                                                     

DESÉNEQUE. tu
fiance en lui, fi ce n’en que jufqu’à pré»

’ fentil rougit de mal faire. Cette honte,
il faut l’entretenir : qu’il la garde , &’

I nous aurons lieu d’ef’pérer. Avec notre
’ vétéran quadragénaire, les ménagements

[ont indifpenfables : il tomberoit dans
"Vie défefpoir. Le temps le plus propre à

l’attaquer , c’el’c dans fes moments de
relâche , dans ceux ou il paroît corrigé.

-Ces intervalles en impofent aux autres ,
mais je n’en fuis pas la dupe: ils ne m’an-

noncenr qu’un fin’croît de vices; en lui

le vice quelquefois fommtille , 8! ne
c meurt pas tout à fait. Je contracterai quel-

ques jours a la reforme z j’éprouvetal fi
l’on peut y réufiir ou non .. ’
i Parlons de vous à préfenta Mon ami,
pendillez dans votre courageufe entree
I rife: continuez àrécluire tout cet atti-

trail denfuperfluités. De tous les objets
r que vous polÎéde’z ’, nul ne vous elt né-

- Cellaire. Rentrons fous les loix de la.
’ Nature , 85 nous voilà-très opulents. Nos
- befoins ne coûtent rien ,’ ou peu de choie.
9 Que demande la Nature? Du pain à: de

’i l’eau. Pour s’en procurer, on en toujours
’ ’- afez riche : s’y refirezïndre , c’tfi le difinzter

,Î- enflonhaura’ Jupiterlui-mëme. Ce mot efi
d’Epicute 5 cet autreïdu même auteur

freacquittetarfira.lettre. Àgiflê’ç toujours 3’
(tu

il l "t
vîtil? k

a. -0.-. .-J
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du il , 60172::th fi .Eîplïüzre vous regardoit,

N211 cloutez pas : rien (le plus utile , que
f5: donner Lî’l fumaillai"; , dont on Con-
fulze les regards, qui nous feudale affilier
à. toutes nos peinées. Sans cloute , ily
auroit plus (le grandeur à. 1re croire rou-
jouts fous les yeux dm] homme (le bien g
mais c’ellt allez d’un fpeé’tateur quelconÂ

que : la fourra: (le tout mal , c’eft la fo-
litude,’ Quand vos progrès vous auront
conduit au point (le vous refpec’ter vous-
;nôme , vous pourrez vous déflue de
votre lurveiilauî. inique lai , que l’auto-
rité d’autrui [ou votre égide. Prenez Ca-

ton, ou Lelins , ou Scipion , ou quel-
Vâu’un de ces grands hommes dont l’af-

fait rentrer le méchant dans le
damoit. Mais travaillez en même temps
à Vous tenclre tel , que vous n’ofiez
pécher en votre propre préfence. Quand
vous en ferez la 3 quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même , vous
abandonneraià votre conduire. Suivant
le confeil du même Épicure , le moment
de ramier en vous-même , c’c Zqzazrza’ vous

êtes obligé d’aller dans le monde. Quelle
dirËérence entre vous 8: la multitude;
vous ne pouvez vous quitter fans rifque z
ô: parmi les autres hommes , Il n’en e32
pas un qui ne fait mleux aves: tout amis
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z qu’avec lui même. Au milieu. de lafcuk,
’ jentrez’en vous-même, li vous êtes ver-

. rueur? modéré, fans pallion. Autrement
avivez dans le monde , vous en ferez du

’»moius plus éloigné d’un méchant.

LETTRE XXVI.
Éloge de [.2 vieillsjê.

JE vous difois dernièrement que j’avais
la vieillelle fous les yeux: je crains bien

- aujourd’hui’de l’avoir laill’ée dernere moi.

,ÎLe mot de vieillejâ’ ne couvrent plus ni à.

-mon âge , ni aima cotillitution : il déligne
-l’al’folbllll”:l]lellt de la machine , 65 non

pas la dillblution totale. Mettez moi
dans la clalle des gens LléCl’éPltS , des
imoribonds 5 8: pourtant l je m’en félicite
sauprès de vous les injures de l’âge ne
:i’eîfont pas en moi l’entit aul’ame comme

au corps. Je ne trouvelde vieilli que les
i t’vices 66 leurs organes : mon aure a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe de
.,-n’avoir rien de commun avec le cor s.
ï :Quitte en partiede ce fardeau , elle s’é-
è g lettre, el-leïs’e’lance . elle me fait prefque

l 2,.d’0’LIEGTi’Cle ma Vieillelle. A l’entendre ,

ll renfila fleur: de [on âge. Il fautl’en croire 5

«if . » ’ Fij

i

.. M .ù-M. la-.. A,--..,,.....J

A. «M... -. yuan.

» 4.Le Æm-ew-no M-b...n...a...l-4..wa.- . A .
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laillonsda jouir de (on bonheur. Pour
moi , dans ce calme entier de mes fens ,
dans cette diminution de mes delirs , ’e
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge , ce

qu’a fait la flagelle ; ne pas confondre les
efl’ets de l’impnillance avec ceux de la
tempérance; dil’tinguer s’il y a des clioles

que je pilule 8: ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieilleî’le , air

lieu d’en murmurer , je m’en applaudis.
Eh! qu’ai a me plaindre? quel tortme
fait la Nature , en m’étant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? C’cfl un
vanel malheur , ditesvous , (lcfiferztir

décan; 172:) èr , dupeur , ou plutôt fondre [à

chaîne iizflant : car le trépas ne terrifiant?
l’homme d’un .Ëizl coup : il le mine. penna-

peu , il lui ezïzlnorte clinque [par une partie
a’cfisfiorces. Eh l mon ami, quelle mort:
plus heureule , que d’être conduit pas a
pas vers le terme par une dilÎolution na?
tutelle? Sans cloute , une dellruéhon
violente , un trépas fribit , ne font point
des maux ; mais la route laplus longue ,

.ell aulli la plus douce,
Je reviens à moi. Perfuade’ que je tou-

che au moment de l’épreuve , que le jour
oapproche qui va juger de tous mes jours:

.6 nyérud’ie , je me riens ce langage...

elllfqu’icl ses 9310.1633 tes tréfilons n sa:
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:9 tien prouvé; ce ne [ont pas la de lurs
ninterpretes de l’aine. La mort feule
sa peut t’éclairer fur tes progrès. Dil’pofe»

a; toi donc avec courage pour cet inflant
a; fatal , ouf-ans fard, fi le malque bas, tu
a prononceras , toi - même ,fi le courage
a) étoit dans ton cœur ou lur tes levres ,
a; li ram-de mets lancés fièrement contre
y: la fortune , n’étoient dans ta bouche
sa que le rôle d’un Comédien. Ne t’en
a: rapporte pas à l’ellime des hommes ;
encordée au Vice Comme àla vertu , r
grenette prouve rien : laide-là ces étua
s3 des cultivées pendant ta vie entiere;
sabla. mort , la mort feule , voilà ton vrai

t se Juge. Je le tépete , ces difputes (avan-
:3 tes., ces entretiens philofophiques , ces
sa maximes puifées dans les limes des Sa-
»; ges ,v ces doctes entretiens nepr’ouvent
23 point le courage. Combien de lâches
a: qui parlent’en héros l Le chemin que
a; tu as parcouru , ne, fera connu qu’au
sa bout de sa carriere, Eh bien l Acceptee
un! cetlappel P ne crains tu pas le tri-a
abunal de la mort a. Ces difcours que.
me tiens , regardez - les comme s’ils
vous émient adrellés. Vous êtes plus
jeune: &qu’importe? la mort ne compte

l tP’lSI lç’s vannées : vous, ignorez en quelEn;
E.

«.ank un» np.m&.u.. a... .5me

l-..» «3.14: ’wa- --....u.-........

lai-3.5. è4W9-mhe-Ja -.. A .
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lieu elle vous attend; attendez-la donc
en rotulien.

J’allois finir ma lettre , j’étois prêt a

la fermer ; il ne faut pas la (ruiner de fun
tribut, ni la mettre en route fans pro-
vilions. Quand je ne dirois pas d’où j’em-

prunte , vous lavez dans quel coffre j’ai
coutume de puifer. Encore quelque
temps , 8c vous ferez payé de mes fonds ,
en attendant , voici la penlée que me
prête Épicure. A votre avis , lequel vaut
le mieux d’aller vers la mort , ou d’attendre
çu’elle vienne P Cette poulet: el’t claire; la

fageile veut qu’on apprenne a mourir.
Peut être trouverez-vous inutile d’étu-
dier li long-temps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois; 8c voila précime’ent -

pourquoi-nous devons nous exercer à la
mort. ll me toujoursapprendre , quand
on n’ell jamaissûr de l’avoir. Vous dire ,
parafez ti la mon: , c’el’t vous dire , petzfiz à

la liberté. En apprenant à mourir , on
défapprend a lervir. On le met au dellus,

aou du moins a l’abri du pouvoir des ty-
rans Qu’importent les pril’ons , les

(i) On peut rapporter ici la belle se forte pen-
fée d’ lrricn d. ris (on Commentaire fur Epié’tete,
qui dit que la crainte de la mon «ji une anfepar le».

m
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(uranites , les verroux? on a toujours
11 une porte ouvertes: la feule chaîne qui
ï nous lie , c’efi l’amour de la vie g fans la,
H détruire ,» fadions au moins en modérer
’ le poids. Aiufi dans le bcfoin , nul abria-
i’ de n’arrêtera notre courage z ce qu’il faut

faire rôt Ou tard ,- nous lerons prêts à. le!
faire à liinftant.

LETTRE XXVII.
Qu’iln’y a de vrai plaifirgue dans la vejt’zzy

Vous me donnez, direz-vous, des avis 5’,
l fans doute , que vous vous en êtes déja:
’ donné à vous même , que vous vous êtes)

corrigé. Voilàpourquoi il vous relie du
temps pour corriger les autres. brion
cher Lucilius , je fuis un malade qui
n’ai pas la. folle prétention de guérir per-
Afonne. (jonché dans la même infirmerie,

m’enrretiens avec vous de nos (ouf--
fràncves communes: je Vous fais parc des

refmedes” que fais; 8: les difcours qua
vous entendez , c’ei’c à moi-même qu’ils?

Î s’adrelreur. Je vous introduis au fond dez

ÈgueUÏ [flemmerait être ("r-famé d’QfËÏr au [12m

j on. Voyez Anima; ex cdir. UpzouiÈg. 2 39.»

i 1V

-4 . ü».....-..J

I... .4..-4.u............æ..r i .
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nm c-onfcience; 8: là , devant vous, je
3312s laguerre à mes vices; je m’écris:
a: bal-cule ces année , 8x: ru rougiras d’a-
v mir encore les goûts ô: les projets de
a: rom enfance. Avant de mourir , fais
a mourir [SS Vices. Large-là ces plainas
:7 tumultueux , qui coûtent fi cher , qui
à: lour autant de mal après qu’avant la

I Tune. D3 même que l’inquiérucle
2-2 ne huit pas avec le crime , eût-il été
a: connus en (serer; ainfi les voluptés.
3’) Pâllcnî , 8’ le repenrrr nous rel’ce. Elles

,3 A rJgffy’ i «(pt -non: pris ru. o u 1re, ce Cour anet: ,.
n 8k quand elles ne hurleur pas , elles

.1 l .q ü ’- . . A l Ia: s emmounlenr. Alpue plum! a un bon-
lrzur durable : or, il n’en cl’r pas , (r

a: lame ne le me d’elle-même. La vertu
sa feule proïluir une joie pure &coullanre:

le Merle "l f "v. f la) ros 01m ces , sr en rumeur, onrc es.
:3 nuages formés au-dellous d’elle, qui.
v n’éclipfenr pas fa lumiere. Quand par-
» fleuriras-ru donc à cette jore P tu mar-
» ches , unis ru ne cours pas; il refle-
a, encore bien de l’ouvrage , 8C ru ne l’a-
n ch erreras, qu’en payait tuparrde veilles
a 8c de (heurs. En vain clurgerors- tu
nouelqu’aurre de ra PIOCHL’ZXÉIOII : les.

1 9 i , ’Sunll’iïuts n ont pus lieu dans la l’agefl’e,

. . ,Vomme dans certains genres de lure-
QU’JC il.

î!

a: gentil

ce:Hf".
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Sabiuus. Avec les biens d’un affranchi ,

d’homme , en qui la fortune eût plus
inauvaife grâce. Sa mémoire étoit infi-
delle,au point d’oublier lesnoms d’ Ulyfi,
d’Àclzille , de Priam , d’autres noms aulli;

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues.Ces- vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu! de les (lire ,v
n’ont jamais efirop’ié ceux des palliums ,

comme Sabinus ceux desTroyens (Si des
Grecs ; &Î pourranr il avoir la manie:

i d’être favant. Voici l’expé’dienr qu’il inia«

gina. Il achereâ grands frais des efcla-r
i ves , pour retenir l’un Homere ,v 86 l’autre

Héfiode. Les Poères lyriques étoient ana
tant de départements alligné’s a, neufef-v
clav’esv J’ai dit qu’il les-avoit payés fort.

cher z rien de plus fimple z. il ne les avoit:
pas trouvés tout faits, il les avoit coma
mandés. Avec cette recrue , il (e mer à

’ un vers En ilirrou’voir à fespied-s a qui le-
dernander.’Mais le malheur , c’ePr qu’au

q milieu 3e la citation , fouventla mémoire:
lui manquoit. Sarellius Quadrarus , un:
L de ces hommes qui vivent aux de eus;
l des riches [tupi-des, qui leur fi .urient 8c [et
èmoquenr d’eux ,. lui confeilla d’acheter:

EV

Noirs avons connu le riche Calvifius”

ilen’ avoir le Caraélere. Je n’ai pz vu;v

harceler [es Convives. Vouloirwil cirer

-..4....... -4... . V ..V A

... 4.... .r ya v- --.«.......v--.- Mal

wh-v..-...-.........i ...

ùæh ..
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encore des efclaves pour ramalÎer les.
miettes de fa mémoire. Un jour Sabinus.
(ilion: eue ces el’claves lui revenoientl
chacun à cent mille lellerces : les manuf-
crits vous auroient moins coûté , répondit"
le parafite. Néanmoins notre riche croyoit
(le bonne foi avoir tout ce qu’on favoit-
clans (a maifon. Il étoit maigre, pâle,
infirme: Satellius lui confeilla (le s’exer-
cer a la lutte. --- Et lemoyeulzlpeine
ai je la force de vivre. -- Ne dites pas
cela z regardez cette foule’cl’el’claves bien

portants qui font à vous.
La flagelle ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter; Sc li elle étoit à vendre, je clouter
qu’elle trouvât (les acheteurs : le débit:
de la folie et": bien plus sur. hiais j’ac-
quirte ma lettre 85 la finis. Les richefis
rzefozzt que [a pauvreté réglée fur [a Na--
une. Épicure le dit fouvent 8c de mille-
manieres 3 mais on ne peut allez répéter,
ce qu’on ne peut allez apprendre. A quel-
ques malades , il fulHt (l’indiquer les
remecles 5 à d’autres, il faut les entonner
de force.

à

Er.à?
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l i De l’izzutilitérles VOyagrz-sr I

’Vo T n E long voyage ,- la vue de tant-de?
lieux divers,- n’a pu difiiper la trifrefle ,.

ni ranimer la langueur» de votre arme : sa
vous cri-êtes furpris comme d’une choie!
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arriventquarrons. Ce’n’efl pas de:
climat , c’en (l’aine qu’il faut changer.-
En vain auriezwous rraverl’é la valle mer

Virgile, auroieutfui loin de vos yeux (I) ;;
paratour où vous aborderiez, vos vices)
Vous fuivroienr. homme faifoir les:
mêmes plaintes que vous 5 Socrate lui

l clic :-.Efurpreuan’t que les voyages nef
r vous guerzflëutpas? c efl toujours vous que

vous traufimrtea. La même caufe qui vous;
’ a mis en route ,n s’attache à tous vos pas.-

Qu’ir’npbrre la nouveauté des objets ,. le:
fpeé’tacle des villes 8c des campagnes P”

trou-scesvoyages fe réduifeut à de vains.

à. l- k v 4 I w(a); ’IÎcrræqueurbefqrie reccdunt. i
F vj’

en vainles villes 6’ les rivages , comme ditl a

déplacements. Pourquoi la Fuite ne vous -
guérit-elle pas? c’ell que vous fuyezlaveo’.

il; .--. mM-m l-awflm-
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vous. Délivrez votre aine de fou fardeau;
ou jamaisaucun pays n’aura pour vous.
de char-mes. Votre lituarion ell celle que
décrit Virgile , quand la Prêtrelle infpi-
rée , hors d’elle-même, f6 défia; 6’ s’ef-ëv

force de chaflêr defïm cœur le Dieu puffant,
gui [bifide ( r Vous courez çà & la ,.
pour rejetrer le poids qui vous gêne; mais:
l’agitation même le rend plus incom-
mode. Ainfi , dans un navire , les far-n
(leur): immobiles font moins pelants :"
ballottés inégalement , ils fubmergenc
plus vite la partie du vailTeau qui les fup-v
porte. Tous vos efforts fe tournent cour--
tre vous-inertie : le mouvement el’r nui-
fible a votre état 3 ce font des focoulÎc-s.’

données a un malade. Blais , après la.
guerdon , tout changement de lieu de-
viendra pour vous agréable. Les extre’n
mités du globe , les contrées les plus finir
vages vous offriront l’afyle de l’hof’pita-

lité. Le bonheur ne rient pas au lieu ,
mais à. la performe : voilà pourquoi je
condamne tout attachement exclufirf à un
endroit particulier. il faut penfer 85 dire:
je 22; fuis pas ne Dour re! coin de la terre ;
aux patrie , 6’951 le friande culier. N’en cloui-

(i’) Bacchatur vatcs , magnum fi peëlore pofiiir
EXCuflille Daim.

j



                                                                     

l’inutilité de vos voyages. C’eû l’ennui

qui: vous promene fans cefÎe de régions

en régions 2 regardez-les [OUËGS Comme A
votre patrie , tout endroit fauta vous
plaire, Mon ami, vous ne voyagez pas,
vous errez ,’ vous êtes emporté d’un. lieu.

dans un autre. Et pourquoi P le bon--
heur que vous cherchez , fe trouve par-
tout. Quoi de plus orageux’que la place
publique? cependant , s’il le Faut , on. y
peut vivre en paix ; mais , s’il dépend de
moi, j’enl’uirai la vue même 86 le voili-

nage. Il y a des lieux mal faims pour les
corps même les plus roburites , 8c des pro-
rfeflions nuifibles aux armes honnêtes ,,
mais. encore chancelantes. Aufli n’ap-
prouvé-je pas ces Philofophes qui, paf;
fioniiês pour une vie tumultueufe, pallient-
leurs jours à lutte-r contre les obftacles. Le
Sage endure les traverfes , mais ne va pas.
les chercher; il aime mieux vivre dans.

a un état de paix, que de Guerre: Sc que lui.
ferviroit d’être. débarrallé de fes vices ,
s’il a ceux des autresà combattre P Trente
tyrans , dites-vous , ont environné 50.. j

A crane ,.&13’Ol]«t pu Vaincre [a grande aime.R
Qu’impone le nombre des maîtres l il n’y;

apes», pour cela, plus. d’une fervirude. :. A

i

un... Mm: . T « . . «a...

ne SËNEQUE. 13;.”
tez pas, se vous ne ferez plus furpris de,

n-o-IA u- .-.-A....-...---.. "-oAJ

am... .-..g...-....4..1i..-h.....iü..-...4.. i
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86 quand on la brave , quelle que foit’ l’aî

foule des tyrans , on cil libre.
FIÜIIIOÜS cette LÔËUÎCs [hais aupara-

vant payons en le port. Le premier pas
1)er le [11’372 , c’efl [a courroiflizrzre du mal.

Épicure a raifort. Quand en ignore les
fautes , ou ne cherche pagi les corriger.
Découvrez d’abord le mal ,. puis vous
fougerez au remede. Quelques-12115 le
glorifient de leurs vices :- on eÎt bien:
loin de penfer à le guérir, quand on met?
fes maux au nombre des vertus. ’I’achezï

donc de vous prendre fur le fait 3 infor-
mez contre vousmême , faites les fonc-
tions d’abord d’acculateur, puis de juge ,r
enfin d’intercellbur , 8c quelquefois mè-
me puriillez’vous.

LETTRE XXIX.
Des avis iua’zfirers.

V0 U s me demandez des nouvelles de
notre ami NIarcellinus: il me vient rare-
ment voir , fans autre caul’e que la crainte
d’entendre fes vérités. Il peut le radiner si
on ne doit la vérité qu’a ceux qui la veu-

lent entendre. AulIi je doute qu’on punie

nim -r - ..

’

vi5
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approuver- la liberté indéfinie que s’arrov

geoient Diogene Sc les autresCyniques ,.
de remontrer in-diflinélzement à tous les
Pallants. Ne ririez-vous pas d’un homme
quife mettroit à réprimander les lourds?
86 les muets. de naiHËrnce ou d’accident Pr
»---Mais,’ pourquoi fe rendre avare de
paroles ?elles ne coûtent rien. J’ignore ,-
il elt vrai , fi mes confeils profiteront à:
tel homme; mais je fais qu’infaillible-
ment , fur un grand nombre diavis , quelw
ques funs germerontlzil n’y a qu’à toujours-

femer; 85 , à force détentatives , il faut:
qu’on obtienne unfuccès. --- Mon cher-
Lucilius-,V je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi pro-
diguée ,nfon autorité perd de fon poids ;.
plus ménagée ,elle auroit eu plus d’effet;
L’habile tireur d’arc n’en" pas celui quia

tantôt frappe ., 85 tantôt manque fon bun.
Où il y a du liafard ,. il n’y a plusd’adrefle”

ou d’art. Or la fagefle efi un art z. elle
doit donc porter à coup sûr , choifir desv
fujâershieure’ufement nés , renoncer rinceur

dont elle défefpere; mais ne pasfe dé-
courager (rentât, ô: même en défefpé- l

maquereauter un dernier remede. A j
"figurant à Marcel-litras, je n’en. déféré

encore , on peut le,fa;uver;.«
A tuméfiez: luitendazit promptement. le

..-2-.A»--*.L 0..." . .e...i. A.

-. fig; .....4.-n. h. 4: va-nv-j



                                                                     

156 lierrrrtrsmain :néanmoins il cil: à craindre qu’il
n’entraîne fou libérateur avec lui, Toutes

les Forces de [on génie (Sc il en a heau-
coup) font dirigées vers le mal z cepen-
dant j’en courrai les rifques; j’oferailui
dévoiler tous fes vices. il. aura, félon fa.
coutume, recours à ces plaifantèries qui
feroient rire la douleur même : il com-
mencera par fe mocquer de lui, 85 en.-
fuite de nous : il préviendra toutes mes
remontrances, en (ouillant les archives
de nos Écoles , en reprochant aux Phi-
lofophe leurs falaires , leurs maîtrefies,
leurs fePtins. Il me citera celui-aci fur-pris
en adultere , celui v la dans la taverne ,a
cet autre à la. Cour. Il n’oubliera pas ce
plaifant Philofophe, Ariî’ton. , qui difl’era

toit en litiere , le temps de la promenade
étant le feul qu’il eût réfervév pour l’exer-

cice de fa profeflion’. On demandoit à,
Scaurus , de quelle Score étoit ce Philo- V
fophe P Tout ce que j’en fais , répondit-il ,,
c’efi qu’il n’eft pas Péripatéticien (1)..

Pour moi ,. dilioit Julius Grazcinus , j’i«
gnore de quoi il cf: capable, nel’ayaut:
jamais vu à pied : comme s’il eut été

(1) Les D-ifciples d’urif’tote furent nommés
Péripazéticfeas ou Promeneur: , parccque ce Phi--
lofophe donnoit fes leçons en fe promenant.
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quel’tion d’un Elledaire (i). En un mot,
il m’accablera de cette foule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lailler la.
Philolophie , que d’en faire un trafic.
hiais jefuis réfolu a foiriirir même fes fara
(LiflîîCS. Qu’il me fafle rire; pentu-être le

ferai pleurer: ou, s’il perfil’te à rire ,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peut recardez-y de près ,V

Ô

et vous verrez le même homme palier en
un moment des convuliions du rire a celo
les de la fureur. Je veux donc lui livrer
un ailant ,lui montrer qu’il vaudroit plus,
en le faifant moins valoir aux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas les vices,
du moins j’en arrêterai la feve 5 ils ne
feront pas détruits, mais ils ceileront de
croître: peut-être même finiront-ils par

xmourir, s’ils difcontinuent de repouiler.
Ce n’eft pas un avantage à dédaigner z
dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu de fauté.

Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus vous uin’en avez lusbe-

: nq P
(i) On nommoit Fjfidaz’rer , des Gladiateurs

quieombattoient dans un charrier àdcux roues,
appelle rflîdum , dont l’ufage étoit emprunté des

Belges.
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foin , qui counoifl’ez , 8c le terme d’or?
vous êtes parti, 86 le point où vous êtes
parvenu , 8: l’efpace que vous pouvezï
encore Franchir; réglez vos mœurs , re-
levez votre courage , montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le

enin,pp nombre des ennemis qui vous menacent.
Quelle folie de craindre la roule , dans
un défilé, ou ne peut paŒer qu’un feul
homme à la fois. (e défilé, c’ell votre
’5’: vie : planeurs peuvent y attenter; un
feul peut la trancher. Telîe en la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
gif" vous donner le jour , il n’en faut qu’un
pour vous Fêter.
liil" Si vous aviez un peu de retenue, vous
à] me feriezgrace du reïte de mon paiement,
4j hiais , de mon côté , je ne veux pas me .
” rendre avare a la fin de mes comptes. Pre-
ni. nez donc ce qui vous cit du. fumais je
""7 r n’ai verdit plaire au Peuple : car ce gueje
à; fuis n’efl pas n’efim gazât ; (5’ ce qui. efl de
N fan gazât , je ne [efizz’s pas. De qui cil cette

maxime P comme fi vous ne conno-niiez.
plus mon Intendant. Elle fait d Épicure 3a ’
mais toutes les Écoles en re-tentiflent. Pé-
ripatéticiens, Académiciens , Sro’r’ciens ,,

Cyniques, tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut on être aimé du grand:
nombre, quand. on aime la vertu P, (refit
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par de mauvaifes voies qu’on obtient la
fa veut du Peuple : il ne peut vous l’accor-
der , vous n’êtes comme lur 3 ni vous
approuver ,* s’il ne fe reconnoît en vous.

- Le vrai’juge de vos aérions, ce n’el’t pas

le Peuple , c’efl: vous-même. On n’ac-
quiert l’amitié des hommes corrompus ,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc cette Philofophie fi vantée,
86 cetart fupérieur à tous les arts? l’avan-
tage de préférer fou jufgement à celui du

Peuple, de pefer les Mirages , au lieu
de les compter , de. fouler aux pieds la
crainte, 6: des hommes, 86 des Dieux ,

en un mot ,» de vaincre la douleur, ou
de-la terminer. Si "donc j’entendois Fré-
mir anémiée vous les acclamations de la
populage 3 fi verre vue excrtou le même

’1’thmulteÏ, lesniêmes applaudiflements ,
qajegl’enrrée d’un Bâteleur; fi, dans la.

ville enri’ere , les femmes Sc les enfants
s’empreflo’ient à chanter vos louanges ç

fautois pitié de vous. Er pourquoi P c’en:
Âne je connais la route qui mene à cette

. veut. - ’

p MMW.AM.».. x nu. a... .. --....- -.... -... h-.. ..-.. h a.

.1......:...:. ,....A.;.-s.,æ a.»
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LETTRE XXX.
Qu’ilftzut attendre la mon de pied ferme.

Exemple de Baflùs.

J’AI vu Ballus Aufidius feeou-é par les
années,& lutrantcontre la vieillefle; mais
la charge el’t trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier (le-la
décrépitude s’efl appefanti fur lui. vous
favezrqu’il a toujoursété maigre de d’une

conPtirution délicate; il a jrâChé long.
temps d’en étayer la foibleH’e,’ ou plutôt:

de compo-fer avec elle. Aujourd’hui tous
les relions manquent à la fois. Dans urf
navire qui fait eau, l’on peut boucher;
une ou deux ouvertures; mais quandiii .
s’ouvre de toutes parts, nul moyen délié!
fauver’. Ainfi l’on peut jufqu’â certain

point fourenrr la caduc1té du Vieil âge z
mais fi le corps ePt entièrement ufé’,’ li;
dans l’édifice toutes les poutres le [épar
reut, s’il s’écroule d’un côté , pendant-

qu’on répare de l’autre; il ne relie plus
qu’un parti, c’efr de déloger promptea
ment. Cependant notre ami Baflus el’t
plein d’allurance. Voilà l’effet de la phi-

ilofophie. Elle donne a l’homme, du

lrl
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n courage dans les maladies les lus défef-

péréesn de l’allégrelÎe a l’afpeét de la

mort mémé , de la force malgré l’afl’ailleo

mentde la machine. Un habile Pilote
il rnavi’ge avec une voile déchirée; il expofe

à de nouveaux orages les telles d’un
vailleau fans agrêts. Radius en fait autant :
il enviiage fou terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’on taxeroit d’iiileiifibi-
lité, s’il s’aoifloit de la mort d’un autre.

Ce n’efl pas une chofe inditlérenre , ni qui
s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer, quand arrive l’heure

de mort laideur du moins quelque efpoir:
une maladie peut finir , un incendie s’é-
teindre , une chute peut vous étendre
doucement à terre , fans vous écrafer:
on a vu le même flot engloutir un mal--
heureux, &’ le rejetter plein de vie fur la
côte; on a vu le foldat retirer routâ-
..cpup lerg’ljaive prêt à frapper..Mais quand

celt la Vieillelïe qui conduit au trépas ,
’ il n’ePrplus d’efpérance r elle feule el]:

«lourde aux prieres zlc’ef’r la manier-e de

mourir la plus douce 5 mais c’eü aulli la

lus longue. Pour moi, je crois voir
gri-(lus notre ami fuivre (es propres funé-

; «railles ,dépofer fou corps dans la tombe ,

fy, . , ..
a "t.

il)?
3’- v

"ne *

qu’on ne peut éviter. Les autres gentes

[alumine à luivmêrne-z tant il fait

’LJ

«a à-K«F:ài*îfi”’fagz-æ. v A

LÀëige
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porte couragçufement l’idée de fa clef-
truélionl Il aime â’parler (le la mort, 84
nous perfuacle fans’celle que les for-fran-
ces 8c les fujers d’effroi , s’rl en efl’clans ce

moment , ne viennent que (les mourants ,
86 non pas de la mort.’L’heure qui la pré-

rcede, (lit-il, n’ell pas plus doulourcufe
que celles qui lafuivenr. Ainfi , [craindre
ce qu’on ne cloir pas fentir, c’ell comme
fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-
frir. Ell il vrgïifemblable qu’on fente un
état qui nous rend infenfiblcs? La mon:
ell donc Il loin d’être un mal, qu’elle en
ôte iufqu’â la crainte. ’r ’

Ces maximes , je le fais, ontke’ré fou-
vent répétées, & le feront encore fou-
vent 3 mais elles ne m’ont pas fait la me.
me imprelTlon , ni dans les livres, ni dans

lia bouche des Philolfophes. ll5î étoient
trop loin du péril qu’ils me (li-(oient de
ne pas craindre. Ballus a bien un, autre
[poids fur mon efpr-it: il parle de la mort,
r86 la Voir devant lui. Peur-être aI-je tom:
"mais il me (emble que le moment du
trépas rend plus courageux que; (on apl-
Lproche. La préfe’nce de la mort ,’ l’impofÏ

fibilite’ de s’y (oul’traire, font . pour le

vulgaire même, des morcifs de réfignatioii.
’Alllfi le gladiateur le plus lâcbejpeni-
dan: le combat”, tend la gorge ah’vaiüg

g.-b.4.4.-» u .4, r v. .4»

. pr)
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queur , 84 conduit lui même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent ô: iné-

vitable exige un courage foutenu , bien
.pltis’rare, dont le Sage feul el’t capable.
,C’étoit donc pour moi le plus grand plaie
fit , de l’entendre , en quelque maniere ,
opiner fur la mort , en décrire la nature , V

1comme l’ayant examinée de près. Si un
mort relTufcitoit , (i , d’après fa propre ex.

ipéricnce , il vous alluroit que la mort ne
fait aucun mal; vous faudroit il encore
un témoivmoe lus authcnti ce 9 Hé

a la P -t , q* ’bien! fur les alarmes qu’excrtent les ap-
proches de la mort , qui peut mieux vous
cclaiter, que les hommes qui l’ont ap-
prochée, qui l’ont vu venir, chez qui,
pour ainfi dlre , elle a été domiciliée?
Dans ce nombre , Comptez Aufidius. Il
n’a pas voulu nous tromper, Suivant lui ,

Icmmdre la mort , c’ell comme li l’on crai-

giroitla vieillelle; puilque la mort fait la
aieillefle, comme celle-ci vient après
M a "w r f f’ ” llarge mur. Vous,te uez de mourir. Il

falloit donc refufer de îvivre : la mort dl
11a condition à laquelle vous êtes né -

duit flaicraindre cil: une lolie;.parce.-.
qu’on ne craint que les événements in-

g f ’ ’ n ’ .NU certains: ceux. qui [ont sûrs , on les an-
’ tend; ;Mipurair’el’c une néceflité générale ,

une,

à." ..
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inévitable. Qui lofera le plaindre d’un
fort dont nul n’ell exempté? Le premier i
point de l’équité , n’eûæce pas l’égalité P

biais ne plaidons pas la caufe de la Na-
ture 5 elle-même fe foumet a la loi qu’elle
prefcrir: ce qu’elle a fait, elle le défait;
a: ce qu’elle a défait, elle le refait encore.

Si votre bonheur veut que la vieillelTe
vous conduife à pas lentshors du monde,
vous fépare doucement de la vie , au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
aérions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux de vous accorder au bout

d’une carriere li longue , un repos nécef-
faire a l’homme , agréable après la fatigue.

.Quelques-uns delirent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne lbuhaitent la Vie.

.J’ioriore le uel el’c le lus to re à nous

a q P P, P tencourager , ou l’homme qui vole arbrie-
Vant du trépas , ou celui qui l’attend pair-
fiblement 86 fans trouble1 L’audace du
premier n’ell quelquefois qu’un meuve-
ment de frénefie , un coup de ’défefpoir»:

la tranquillité de l’autre fuppcife des prin-
’ Icipes fermes 85 inébranlables. La colere

fuffit pour poulier un homme au devant
de la mort : pour l’introduire avec joie ,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir. ’ ’
Je l’a-vouerai donc 3 fans parler d

’ l l’amitié
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l’amitié qui .m’unit-â Baffus, mes aflidui-

tés auprès delui avoient d’autres motifs.
’Je, voulois l’avoir fi je le trouverois le
».mê.mejà chaque vifite; 5.1i la vigueur de

[on ame [ne diminueroit pas avec le:
forces de fon corpus ,:, au contraire, je l’ai
vu croître dejouten jour. Ainfi dans les
combats des chars la joie éclate plus
fenfiblement, quand au feptieme efpace
on voit-la palme de plus près. Fidele aux
dogmes d’Epicure,’ilfe flattoit d’abord

que le. dernier foupit n’avoir tien de
a douloureux; que fa brièveté , du moins ,

étoit une confolarion : parceque la dou-
Jeun-quand elle ell: forte, n’ell: jamais
durable. Il ajoutoit qu’au moment de la.

4 féparationdu cor s 6c de l’ame , f1 la erife
étoit pénible, i" fougeroit qu’à cette
douleur pall’agete, fuccéderoit une éter-
nelle infenfiibilité :vque du telle , l’aine

;ï d’un vieillard devoit être au bord des
alentis, s’en; allerjfans efforts: (fait
j quahclglîinçendieàa ,ttouvé’beauconp d’a-

filmeurs durables , qu’ont prodigue-l’eau ,
Lqu’on’ démolit même quelquefois; fi la
:tlioutritulîe [lui manque ,’ le feu meurt de

:rluiernême, . ’ f - a: . t
giclefantlesdifcours que je nietplais

3p ,5!th â::entendne. Ce: n’ell’ pas
gaine morale nouvelle, mainmet lino-1’316

. me I. r j G
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me: en aûion fous mes yeux. rQuoi?

n’ai-je donc jamais vu de mortwvo’lonl
taire? J’en ai vu , Lucilius, (le plus’d’une.
.Mais que je fuis autrement’e’mu-, a l’afpeé’l:

d’un homme qui fe préfente a’t’iarrépas

fans liait la vie , qui lailfe entrerpla mon:
au lieu de l’attirer chez lui lToutes nos
angoilÎes , clifolt-il, --vienne«nt- de nous
mêmes; la peut nous’prendiglorfque
nous croyons la mort près deïnou’s: 86
quand ne l’ellz-elle pas P’en tout temps ,

’en tous lieux elle a le bras levé. Lors
même qu’une caufe de dellruélioniparoît

nous menacer, combien d’autres plus
» imminentes , que n0tis ne craignons pas!

Le vainqueur alloit-il» immoler [on enne-
mi? une indig’ellion l’a- prévenu. Sachons
doncdém’èler les motifs de nos alarmes ,

8c: nous les trouverons tout autres qu’ils
ne parement. Ce n’ell: pas la mort que
l’on craint, L’ail fou idée;- îvu’ qu’on cil

toujours ’allli’lipiîèS’ de la mor-tr Si-donc

- elle. e11: à craindre, on doit trembler-â
chaque billant , puifqu’il n’ell: pas d’in’f-

tant où l’on en foit garanti. Mais j’ai
peut que mes longues :Epîtres ne’f’oient

pour vous plus ennuy’eufevs que la mon :
je finis donc ,M en vous .aver’tilfant de

I fouger toujoursîà la mortyafin-Clleànéïlë
.î.’ 5.! Lui-4

t

se
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il Du méprispour les jugements publiera.

[ENFIN je reconnois Lucilius ; j’entrevois
yen lui le Sage qu’il m’avoir fait efpe’rer.

;Dans;votrenoble ardeur, foulant aux
,PiCdSJCS biens vulgaires , vous couriez
rivets la perfecïlzion :Iuivez cet enrhoufiaf-
une; Je ne vous veux ni meilleur ni plus
grand que vous n’afpiriez. à l’être. Les

a fondements de votre fagelle occupent
alfez deterrein z bâtillez fur cette bafe ,

1:86 d’après le plan que votre efptir s’ell:
formé. Toute la fagelle, mon ami, fa
réduit prefqu’â un feul point, de le boue

cher les oreilles; mais non pas avec de
1L , la cire : Ulyfle pouvoit l’employer ont
f glies compagnons ; elle ne vous migroit
t Âpas: Lesvoii’t qu’il craignoit , 1ans dOute

; actoient féduifantes 5. celles que vous de-
vez, craindre ne, partent pas d’un feu!
t ;,écueil , mais de tous les points de la terre.
LCotoyez donc rapidement , je ne dis pas
pinaillendroit unique , où’ [ont tendus les
j gîtages de la volupté , maisltoutes les villes
Ilii’êrfst’Êçxceptionn Soyez lourd même à. la

ëQZOIX;.deïGÇMX quittons aiment leçplum,

” r G ij a

ruste-vi- A .c .
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avec de bonnes intentions ,’ ils ne vous
fouhaitent que du mal. Si le bonheur
vousefl cher ,p’rieztla’Divinité de n’exau-

cet aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient’voir accumulés fur’vo-

tre tête , n’en fontfpas : le feul bien , l’u- ,
élïicité humaine , c’eût 7’

d’être sur de (01;’8c’l’on n’y parv1ent

qu’en bravant la fatigue, en la mettant
au nombre des choies indifférentes. Si
elle n’étoir indifl’érente , la même chofe .;

feroit: donc tantôt bonne 85 tantôt. math
vaife , tantôt légere 85 fupportable , tan-
tôt proPre a caufer de l’effroi. Si la fati-
gue n’ell pas un bien , où donc cil le bien?
Dans lemépris de la peine. Aufli je blâme
ces hommes qui confirment leurs forces
en travaux fuperflus: au contraire , celui ’
dont l’ardeur le propofe un but honnête, j
dont les efforts infatigables ne connement
ni les obllacles ni le repos; je l’admire , À.
je lui crie de toute ma fdrcezCozzmge.,
homme intrépide .’ [ève la tête ; reprends luz-

’le1’ne ; ou plutôt , fans la reprendre, fian- a

chis d’une couffe la montagne entiche. La

. . ’ Iflingue ejl l’aliment des aines fortes. Ne re-
glez donc pas fur les premiers vœux de
vos parents , les objets de vos délits 8: de ,

rvos sprieres: en plutôtçâ votre âge, fi
avancé dans la Carr’iete, rougti-iezld’m- " a

. ......-...:..a...4..azi -. r. MMW-à-q’
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voquet encore le Ciel. Pourquoi tous
ces vœux? Vous voulez être heureux!
foyez-le par vous-même. Er comment P
en Comprenant qu’il n’y a de bien qu’avec

la vertu , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exille pas fans un mê-
lange de lumiere , ni le noir fans l’interc-
vention des ténebres ou d’une matiere
obfcure; comme la chaleur ell due au feu,
66 le froidrâ l’air de même la honte 86
l’honnêteté ne proviennent que de l’af-
fociation du vice ’85 de law vertu. Quel el’c
donc le bien réel P C’en: la fcience. - Et le
vrai mal? C’efl: l’ignorance. L’homme

Ë * inflruit 86 confommé , rejette ou préfere
les objets, fuivant les circonflances ’: mais

pointipar crainte, qu’il rejette les tins, ni
’ par admiration, qu’il préféré les au tres.

j ’ Mon cher Lucilius, il ne vousel’r plus
j permis de. rétrograder , ni de perdre
il courage. Ne pas refufer la peine , c’eli trop

quels traVau’x ondoit nommer frivoles
n r 65 fiiperflus? ce font ceux dont l’objet (il;
famép’rifable. Mais ils ne f0nt pas blâmables

:êpqqrfcela; non plus que louables , quand
:èsigndent aune honnête. Ces déni

Titiage’gâappartiennent à l’aine feule qui s’y

t applique. fifille même s’exciteâlfurmon-s
hé:

rye.

G iii
n

.’ A, .

a site l’amie grande a: inVinci’ble , ce n’eût .

1 peu; il fautla déliter. Vous demandez, -

.æsir.
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g ter les obf’tacles; elle fe dit: Pourquoi. in
cette langueur? La fatigue Âfî-elfe faire pour

Îli ’ cfi’rayer-un grand cœur? outez que la
l pet-feétion de la vertu conflue dans l’uni-
à fortuité, la tenue , l’harmonie de la con-1’
duite ; ce qui fuppofe laconnoilfance de

la Nature , c’efi-â’dire des chofes divines

8.: humaines. Voilà le bien fuptême.
Parvenir à ce point, vous n’avez plus a

* fupplier les Dieux; vous êtes leur af-

l focié. r v j gMais commenty parvenir? Mon ami,
Vous n’aurezpoinr à franchir les. Alpes
Grecques de Pennines , à traverfer les-Liée
ferts de la Candavie (.1) , à braver les Syr:
tes, ni Scylla, ni Charybde, périls que
vous avez pourtant affrontés pour lappas

’ d’un chétif Gouvernement. lciqle che-
min cil sûr , il cil agréable; vos provi-
fions font prêtes; la Nature s’en ef’c chars
géré :confervez ces dons ,.& vousîmarchee

rez égal aux Dieux. Mais qui vous tette
. dral’égal des Dieux ? Sera- ce l’argent 3.

Dieun’a rien.,La[roge,prétexte 2 Il ellz;
nud. [La renommée, la repréfent’ation,
l’immenfe étendue de votre scélébritévi’S

Dieu n’eft connu de performe. Plulieuxis

t’rrr’ i

i ( r) La’Candavie étoit la partie montuêufe ’82
déferre de larvMacédoine’, qui commençoit à’Pyk t,

rachium. Voyez Plin. lika; , cap. 13. i



                                                                     

porte lui même lemonde entier. Ne fou--
î dez-pas non plus votre bonheur fur la
È force 84 la’beautc’ du corps :elles ne fou-

ÜÈ’tSÊNIQÙE. 151:
errontdesidées fauffes, 8c ils les ont im-a
q piihément. Se’rawce cette foule d’efclaves’"

g qui portent- votre litiere , &’ dans les tues,
.5 8c dans les grandschemins? briais ce Dieu,
le’plus grand 8c lepl’uspuillanr des êtres ,

1 tiennent pas l’épreuve des ans. 1l vous
i faur un bien qui jamais ne dégenere 5 un
i bien invincible à tous les obltacles , fu-

érieut’ à. tous les biens. Que fera» ce?
l (lotte ame g’mais’ une aine droite , grande,
J vertueufe. Une telle aine n’ell: que Dieu
f même placé dans, un corps humain : elle
1 peut être le partage d’un efclave , d’un
à affranchi, comme d’un Chevalier Ro-
t main. Qu’el’téce que ces noms de Chem-
lier; Romain -, d’ejèlzive, d’afliur’zclzë P des

titreuinventés pour enorgüeillir quelques ..

3s- slœznu-: r .2 ..-,. -

«au ".A-:.....-.-r3---- uæ«.«

l

t lhommes, Sapeur dégrader les autres. ll l
V n’ellpas de coin fur la terre ,’d’où l’on ne.

’ prime s’élançetvers le ciel. Prenez feus.

Bineurzvottaefiht .66 rendez-vous cligne-
des.Dieux, 1Ce ne feta poirit au mayen de,
l’or-Seçjel’argent; les métaux. ne peuvent.

repréfentet les traits de la Divinité. Vous.
lefavez , îles Dieux étoient. d’argille , au
temps-ouin exauçoient les mortels. . ’

gig. k 1’.. i G: i;
a mx;r.
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LETTRE XXXII.
Exhortation à la Philofoplzie.

Je m’informe de vous. Il ne vient par;
fonne de votre Province , que jein’inte’r-

roge fur votre conduite , fur les lieux ,
les gens que vous fréquentez. N’efperez
Pas m’enfaire accroire: je fuis fans cefle
âivos côtés. Toutes vos démarches me
font connues; je les voiszréglezJesen’
conféquence. Savez-vous ce que j’aime
le mieux de tous les rap orts qu’on me
fait P c’eftr qu’on ne m’en ait aucun: c’efl:

que les gens que 16. quelhonne , ignorenfiï
prefque tous à quorvou’s employez votre»

temps. Rien de plus fage : fuyez un mon-
de dont les Vprinc1pes &les inclinations
diffèrent tant des vôtres; Sans douregj’iis
ne vous détourneront pas de la route 7:1 le
nombre des fédiuôfetirs 5 quelvqu’il fait”;
n’ébranlera pas la fermeté de vosrrevfoîltufr

tiens. Je ne crains. pas qu’on vous ’faflë ,
reculer ; nims qu’on ne AVOus empêché
d’avancer. C’ePc déja trop pour vo’ussd’ê-r

tre arrêté; La vie efl fi courte lôc flotté
inconfiance ll’abrege encore : on la recoin-3
mence tous les jours 5 on la morcelle , on

,- vv-n me.
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la hache ; pour ainfi dires Hâtez-vous
(10net; moucher Lucilius; (engez à quel
mimi-nolis doubleriez le pas, fi l’ennemi
vous p’ourfuivoit, fi le vainqueurs’avan-
çoit au galop fur vos traces. Eh bien ! on
vous pourfuit; courez, fauvezavous. Par-
venu dans un lieu sût, penfez de temps en
temps au bonheur du Sage qui , avant de 4
mourir, a confomméfa vie : il laifÎe alors
venir en paix le refte de fes jours. Allure
d’une vie heureufe , peului en importe
la durée. Oh l quand viendra, le jour ,
où vous fautez que la longueur du temps
ne fait rien au beiiheiir; oùjtranquille se
paifible , nidifièrent fur lelendemain ,
vous vivrez pleinement mflZzfie’ de votre
exilience ! Savez -vousv ce qui rendi’lesî
hommes fi affamés de la vie l? C’ef’thu’ë

nul d’entre eux n’a fit jouit de luLmên’ie.

Que mon amitié reflemble mal a celle de
vos parents l Les biens dont ils vouaient;
fouhaité l’abondance, je vous en loufiàiteî
le mépris. Leurs vœux infen’fés’ ruinoient

fes antres p0ur vous enrichir; ils ne’vo7us
revérifioient que de la’dépouille d’autruitf

fa feulepoffelfion que je vousfouhaite ’,
- êfiïc’è’lle’de vousîmême.’Puifll’e vôtre amé 3’

âprësïa longue agitation , revenir enfin
’ If au sentit-égrin repos, s’y fixer ,’fe’cotripla-îrè

figez) elfeï’même; St , par la connoilÏancë

Gv
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du vrai bonheur, dont on jouit des qu’on
fe commît, n’avoir plus befoin d’un IRE!
croît d’années; On ell vraiement ara-clef-
fus des befoins , vraiment libre 5’ afiaizq
chi , quand on a fu fournir fa carrier’e ,
avant fa morta

Nil...."fi,i ne
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Des SentencesÏouçll’Ia’x’imes Philofiplziques; .

V0 U S» defirehz que mes’lettres (oient ter-

minées , comme autrefois , par quelques
fentences. mémorables de nos maîtres..
Mon ami ,» ces grands hommes ne fou-v.
geoient guere aux fleurs de l’éloquen-
*1;ej.N,Leturs ouvrages font des tlflus de
beautés mâles. Des penfées remarqua-
blesëcfaillantes, annoncent une com-Î’Î’ÎÎ ,A

pofition inégale. Le plus grand arbre ne
calife point d’admiration, quand tous

il cieux de la même forêt lui [ont égaux.
Toutes les iul’toires , tous. les poèmes
font pleins de ces fortes de maximes.
Voilà pourquoi je ne veux pas quïon les
attribue à Epicure g elles appartiennent
à tout le monde, 85 principalement à
noustHSi dans Épicure elles frappent da-
vantage 5 c’ePt qu’elles font plus rares 3

Ï: ’IËÆ’ËL’ZÏ’Î’v-Î.HAÈÏ»LT l 31:;- v t e .,-«:-- il :3 .:
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c’èfi-quiion les t’attend moins : c’efi: que.

dentiers vigoureux fonttplus étonnants
fiçunghmnme qui prêche la volupté.
Tic le eli ,vrdu» moins , l’idée qu’on. le fait

d’çEpieutd3 car Melon moi, c’eli un héros
feus l’habit d’une-femme z le courage, la.»

patiencegrl’aâtiVité militaire peuvent être

le partage des Perfes , comme des peun
ples les plus aguerris. N’exigez donc pas
un, entait, un choix. de peinées brillan-
tes. Ceaqui; n’el’t; qu’épars dans les autres

ouvrages , dans les nôtres. forme un tout:
continu. Nous n’avons point de mardi-ana
difes pour la montre; nous n’étalons pas
ânes. portes des effets précieux , pour
attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
deIÏplusdans nos maganna. Chez nOus
ou peut choilirdeséchantillons : &quand
nouspourr-ions ,g dans ce nombre infini
de-qpenfées frappantes -, en trier quela
ques unes 5 à qui les attribuer Pa Zénon?
à Cléanthe? à Chryfippe P àPanetius? à;
Pofidon’ius? Nous n’avons point de maî-

tres : nous femmes tous propriétaires.
Chez les jEpzicuriens , au contraire, les
motsde Metrodore , ceux d’Hermachus
appartiennentiau feul Épicure. .Dans ce
crampon n’ouvre la bouche , que fo-usles
aquices du GévnéraluJezle répere , dans

. me foulerie beautéségales , quels que
GVJ

rçqçMm-eeâ t a v-

iûlil.i



                                                                     

1,56 ’.’ïLE«TTRÈSE

[oient nos efforts , il cit impofiible de.
faire un choix. C’ejî aupauvn: qu’il con-a

vient de compter fan troupeau. Quelque
part que .fe portent vos yeux nous tribu?-
verez des maximes qui efembleroiieii’e
tranfcendantes , fi toutes’tles mués; n’es
roient pas du même ordre.»iRenoncez”
donc à l’efpoir de connoîrre par’extraits les

chefs d’œuvre des grands hommes 3 il faut
les envil’ager, les méditer fous toutes leurs
faces. L’émpreinte du génie eflrgravé’e’

fur fes ouvrages ales parties s’y tiennent;
en ôter une feule ,, c’ell: ruiner le tout;
Non, que je vous défende d’examiner:
chaque membre à part ,, mais fans les dé-
tacher du tronc. Une femme n’efl pas
belle , pour avoir les bras ou la jambe
bien tournés 3 il faut qu’en elle la beamé
del’enfemble empêche d’admirer les déjà

rails. Si vous l’exigez *pdurtant , je n’al-
girai point en avare ; vous ferez fervi à:
pleines mains : par-tout nous avons d’une
menfesamasd’apOphvthegmes, Il n’yaqu’à

puifer , le réfervoir efi plein -, l’eau ne
coule pas goutte a goutte , manga grands
flots 6c fans interruption. Je rie-doute
pas qu’un pareil" recueil ne paille être
fort utile auxCommençants. Lespenifées
fe retiennent plus aifément , quarrâmes
ont les, bornes , . 86 , pour ainfiiït’lire; la



                                                                     

I nifSi’ai’taqus. réglai
tournures m’efurée du vers. Voilà pour-

noitl’on fait apprendre aux enfans ces
célebre’s chez les Grecs fous le
fioul” de curies. A cet âge l’efprit ne fau-
fb’itlembrall’er plus d’étendue’, ni mar-4

éliera plus grands paszimais un homme
fait doit rougir de s’amul’er autour des
fleurs; de n’avoir pour fcience qu’un peà
tir nbmbre’ d’adage’s Connus ’, 86 peut ap-

iui que la mémoire: Qu’il le feutienne
la: lui-même": :q’u’ilr’parlen, au lieu de

citer. Quelle honte pour unihomme déja
vicaire, ou prêt à l’être , de n’être fage que

par l’es livres ? C’e Zénon qui l’a dit. Et

vous? Fe]? Cléantlze. . Et vous Pjul’qu’â

l quand” recevrez vous des leçons P. Don-
ne’zè’en vous-même: dites à verre tout

des mots à retenir: tirez quelque chofe
V de vôtre’fon’ds. En vérité ces hommes,

toujours interprétés 8c jamais auteurs ,
cachés fans celle à l’ombre d’un grand
Écrivain ,Ï ontbien peu de relÎort, pour
n’ofer’ jamais faire’ée qu’ils ont appris .fi

long temps ! Le beau métier, d’exercer fa
mémoire fur les productions d’autrui l Se

p. l’effortvenir , n’en: pas lavoir. On le tel;
i fouvient3quand on garde les chofes dans

fa mémoire: on les fait, quand o’n’fe les

approprie. Faut» il relier toujours attaché
a devant un modele , toujours les yeux

ï»; yhi’ m4. ;.i - h- ’ 4, A. -. A .. JM- "J7". . --.,... a. ...-V.»"« un »
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fixés fur un maître P Zénon dit ceci!
Cléanrhe dit cela. Eh! mon ami, n’y auç
ra-t«iljamais de différence entre un livreg
86 vous. Quoi, toujours difc’iplel
temps d’être maître. Qu’en-je biefoin. crée;

Conter ce que je’peux lire l Mais , dime,
t-on , la voix donne de la vie aux peu-i1.
fées P Non, (i elle ne fait que répéter les
paroles d’autrui 5 fi elle ne fait que la
fonction d’un écho. Ajoutez que ces gens,
toujours en tu’tele , fu’iventles Anciens
dans une carriere’, où les Anciens (n’aa

voient garde de fe fuivre les uns les au;
ires : dans une carriere qui n’eft pas en:
core connue. S’en tenir aux découvertes
antérieures , c’efl le moyen ide n’enïjaa

maisïFaire. De plus, qui-fuit un autre,
marche fans but; (Sc comment trouver,Ç
quand on ne cherche pas ? Quoi P je ne,
marcherai pas fur les traces des Anciens!
Sans doute , je prendrai la route frayée, r
mais fi trouve un alignement plusdroit,
ie’le finvtai. Ceux qui nous ont devan-
ces ,b ctorent nos guides, 86 non nos
maîtres. La vérité luit pourtour le mon?
de 3 mais elle n’efl pas découverte : il
telle encore beaucoup à faire aux race;
futures.
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Il encourage fou ami , Ô le félicite fur fis

progrès.

Je ttefl’ail’ie de joie , je me trouve plus
grand, mes rides s’effacent, mon fangfe rê-V

chauffe, toutes les-foisquevos aérions ou
vos écrits [n’apprennent à quel point vous
êtes au-delfus de vous-même; pour les
autres , depuis long-temps vous les avez

l’urpallés. Si la vue d’un arbre en fruits ré-

une le Cultivateur ; file Berger regarde
avec plaint les petits de (on; troupeau ; fi
aux yeux d’une Nourrice , l’accroilTement
de [on éleve ne difl’ere pas du lien pro.
pre; quelle doit être la jouilTance d’un
inflituteur , quand il voit mûrir touroit-
coup un ame dont il a long temps cultivé
l’enfance l Je’vous réclame , Lucilius:

vous êtes mon ouvrage. A peine avois je;
remarqué vos d’ifpofitions , que je mis la,
main fur vous , je vous exhortai, je vous
aiguillonnai. Votre ardeur le rallentife
fait-elle? un ranimois de temps en.
temps , 8c je le fais encore; maisîaujourp-
d’huivous courez ,8: m’excitez à votre?

tout; que me faut-il de plus? Mon ami;

..)-.i,.l.

sa;

’èt
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160 LETTRES
c’elt déja beaucoup : l’ouvrage ces moitié

fait , quand il el’t commencé : cette ma-
xime elt vraie , même en morale. Vouloir
devenir bon , c’el’t l’être en grande partie.

Je parle de cette bonté parfaite 85 accorn-
plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
dont je vois en vous la perfpec’tive. Mais
il faut perfiller , redoubler d’efforts , 86
tâcher fur tout que vos paroles 85 vos ac-
rions s’accordent , le répondent , forment
un même tilla. L’ame élit mal gouvernée,

quand les aérions font difcordantes.

LETTRE XXXV.
Qu’il n’y a d’ amitié qu’entre les gens de

bien.

Q U A N D je vous prie inflamment d’év
todier , je parle pour moi. Il me faut un
ami; ô: cette efpe’rance m’el’t interdite ,

li vous ne pétilliez à travailler fur vous-
même. A préfent vous ne faites que m’ai-
mer ; mais vous n’êtes pas mon ami.
Quoi l font-ce deux chofes diffluâtes?
Oui , Lucilius , Sc même dilÎemblables.
On aime , quand on efi ami; mais quand
on aime, on n’efl pas un ami pour cela.
L’ami ePr toujours utile; celui qui aime

2:2:



                                                                     

peütiq’u’élqùefois nuire. Travaillez donc ;

ne’fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais; hâtez-vous : j’en purs encore profi-
ter; plus tard , vous apprendriez pour un

autre. Il el’t vrai que je jouis d’avance ,
enr’rfongeant que nous formerons une
feule aine; que , malgré le peu de dif-
férence de nos âges , à la caducité du
mien, fuppléera la vigueur du vôtre. Mais
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent , calife de la joie ,.
mais une jOie foible 8c pall’age’re. La vue, j

la préfence , le commerce ; donnent plus
de vie à la jouiflance : fur-tout fi. l’ami
sgtt’on délire , on le voit tel qu’on le de-

tte. Apportezmoi donc le plus beau des
préfen’t’s , vot-re perfonne; 84 pour être

plus diligent, fougez queje fuis vieux,
que vous êtes monel. Rendez-VOUS à moi,
mais auparavant a Vous-même. Profitez ,.
8C1 fut-tour dans la fcience de vous mettre

d’accord-ravec vous. L’épreuve la plus sûre"

de vos progrès , la voicr: examinez fi vous
voulez aujourd’hui ce que vous vouliez
hier :qu changement de volontés annonce

î» un’eîame flottante , portée çà 8c la au gré

des vents. Elle feroit immobile , fi elle
avait-une bafe fixe 8c allurée; mais un
tel’bônheurïn’appartient qu’au Sage , ou

- à celuitsqiui’va l’être. Quelle el’c donc entre

PÉ’SÉNEQUL rot
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162 LETTRES,
eux la différence? le fécond reçoit une
fecoulle , mais fans être déplacé; il ne
vacille que fur lui-mêne 1’ le premier
n’éprouve pas même cette feeoulÏe.

.

.i, . ü .-..L...-.. --...- ... un... a..--w-.æ.-.-.-a-oo

LETTRE XXXVI.
Des avantages du repos. Des vœux (Il;

vulgaire. Du Irchris de la mon.

ON blâme votre ami d’avoir embrafl’é

le repos 8: la folitude , abandonné les
places , préféréla retraite aux nouveaux
honneurs qui l’attendoient. Exhortez-le
àfe mettre au demis de l’olpinion. Cha- i
que jour il fera foutit à es manieurs,
qu’ila pris le parti le plus avantageux.
Tous ces hommes qu’on regarde avec
envie , ne feront que palier. lis périront,
l’un étouffé dans la foule , l’autre écrafé

par une chûte. Rien de plus agité que la
profpérité : fans celle elle le tourmente :4
elle trouble les efprits de millernanieres;
elle allume dans les cœurs mille. dents ;ï
elle excite l’un a. l’ambition , 8c l’autre. à.

la débauche ; elle gonfle celui-Ci , elle.
amollit celui la. Cependant on Voir des
gens la foutenir? Oui , comme 011’611
Voir qui portent le vin. N’allez douc pas

navruwcç-ÎWËWE-gëïîzàf ’
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juger unhomme heureux pour avoir une
cour nombreufe. On fe raflemble autour
du riche , comme au bord d’un lac , pour
y, puller & le troubler. On taxe votre
ami de légèreté 86 de parelle. lgnorez-.
vous qu’on abnie du langage , qu’on
prend les mots dans une faulle acception?
Ne lui donnoinon pas autrefois le nom
(l’heureux? 8c vous l’avez s’il l’étoit. Je ne

fuis pas fâché , non plus, qu’on lui trouve
un caraétere fauvage 8c farouche. Aril’ton
préféroit dans les jeunes gens une hu-
meur l’ombre , à cette gaieté qui plaît

tant au commun des hommes. Le vin ,
difoit-il , acquiert de la qualité, quand
il efl âpre 84 rude au commencement ; il
n’eft pas de garde , quand il ePc potable
de trop bonne heure. Qu’on le.traite
d’homme trille 8: ennemi de [es inté-l
têts; en vieillifl’ant il le trouvera bien de
cette trillelle’, pourvu , toutefois, qu’il
perlille à cultiver la vertu , à s’abreuvet-
des arts honnêtes :mais qu’il ne le borne
pas à unevte-inture légere ; que [on ante
entiere en foi: imprégnée. Il en en âge
d’apprendre. Quoi donc P en cil-il un ,
où l’on ne doive point apprendre? Mon
ami, l’on peut étudier à tout âge , mais
non’pas. a routage être étudiant. Rien
de plushOnteux ô; de, plus ridicule,

Ameæxnv. -:- .-.,.-,t.a: A.

. -...... tu, a. .
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qu’un vieillard abécédaire On doit
amafler dans la jeunelle, 8c jouir dans
la vieillelfe. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile pour vous-même,
que de rendre votre ami aulli vertueux
qu’il fe peut. Les bienfaits qu’on doit
rechercher 8c répandre , 85 qui tiennent,
fans contredit , le premier rang , ce font
ceux où l’on gagne autant à donner qu’à.

recevoir. En un mot, votre ami n’ell plus
libre , fa parole efl: engagée , 56 il en
moins honteux de manquer à une dette:
qu’à une promefle de vertu. Pour acquit-
ter une dette pécuniaire, il faut au Com-
merçant une heureufe navigation , au
Laboureur un fol fertile 8C une faifon
favorable z pour payer l’autre efpece de
dette , il .fufiit de vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mœurs : qu’il régle-

lui-même les fiennes. Dans le calme de
fa retraite, qu’il éleve fou ame à ce faîte
de la perfeé’tion , ou l’on ne font ni le:
gain", ni la perte : où l’on relie le même,

uelles que foient les circonltances ; au-p
dellus des richelfes, quand.le fort les

(r) Cette expreflion hardie 8C énergique cil. de.
Montaigne. Je la conferve , parce u’elle rend ,
d’une maniere’aufii heureufc que pr cife, le firme
elementarius de Séncquc. V oye; Montaigne ,’ Il];

fait , liv. a. , chap. 23 , vers la fin. l ’
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prodigue ; atoujours grand , quand il les
diminue ou les retranche. Dans (on
enfance , il eût appris chez les Parrhesà
tendre un arc 5 en Germanie, à lancer
un dard; au temps de nos ancêtres , à
drefrer un courfier , ’â frapper de près

l’ennemi: telles (ont les exercices que
chaque nation prefcrit à fa jeuneHè. Que
doit apprendre votre ami P une fcience
qui fait parer tous les coups , qui réfifie
à routes lesiefpeces d’ennemis 3 le mépris

de la mort. Que la mon: ait quelque
choie en foi d’effrayant; qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à fou amour
inné pour lui-même : c’ell un fait incon-
tellable. Et pourquoi tant nous préparer,
nous armer de courage , fi une pente na-
turelle nous portoit à mourir comme à
nous conferver P ll ne faut pas de leçons
pour fe réfoudre à coucher , s’il cil be-
foin , fur un lit de roies : il en faut pour

apprendre à ne pas trahir fa foi’clans les
, tortures , à veiller au bord des retran-

chements , debout; quelquefois blefléz,
’ fans même s’appuyer fur fa pique , parce-J
,qu’ainli répofé, l’on peut être fur-pris par

le femmeil. La mort ne fait Point de
-mal.,f; peuhle fleurir , il faudroit vivre
encornes; pourtant-lune longue vie a pour

, VOUS tant de charmes; fougez que , de
cette foule de fui)!lances qui difPMOif-

cumin

A 46,24. «a, æ amins- :1 ml...» 1.-...1
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à. leur a nos yeux , pour rentrer dans le l’em
T54, de la Nature d’où elles font (orties 6c

fouiront encore , nulle n’ell anéantie.
Tout celle , rien ne périt : (Sc cette mort
que nous repoullons avec effroi , Hôte

ont A 4-3. -5 î-
sv*4 x -Ku’. j -

paslavie,elle ne fait que la [ufpendre.Un u-
;ïf jour viendra qui ramenera l’homme à la.
lumiere ’, jour fatal , qu’on refuferoit,
peut être , s’il n’éroit accompagné d’un

profond oubli. Mais par la fuite , je ..
prouverai plus en détail , que ces deflruc-
rions apparentes ne font que des chan-
gements de formes ; aiufi l’on doit partir
dans chagrin , quand on fait sûr de revee j
-n1r. Regardezle cercle éternel de la Na- ’
ï ture, Sc vous verrez que dans ce monde ,
les êtres ne meurent pornt , mais clef-
.cendenr 8: remontent tonna-tour. L’été

fe palle , l’année fuivante le ramene.
L’hiver finit , il reviendra dans fou temps.
La nuit voile le foleil, 8c bientôtfera
challée’parl’aurore. Dansleurs confiantes

révolutions , les aftres regagnent le terme
qu’ils ontfranchi; fans celle une partie-
du Ciel s’éleve , 8: l’autre s’abaifle. Je

finis en ajoutant que , ni les enfants , ni
les imbécilles ne craignent la mort.Quelle

honte, li la raifon ne pouvoit nous con-
duire à une fécuriré que donne l’abfence,

de la raifon.
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z courage que donne la Plzilofoplzz’e.

ive U s êtes lié par le plus folemnel des
Lengagements: Vous m’avez promis un
r homme de bien : c’en; vous. être enrôlé
Tous ferment. Si l’on vous dit que cette
A milice cil: ("louceëc facile [on vous trom-
. Fe girnon amis; je ne Vous laillerai- pas

dans l’erreur. Le ferment des Gladiateurs
86 le vôtre , l’un honteux , Sc l’autre hon-

: mère , (ont conçus dans les mêms termes ,
de périr fous leslanieres , par le fer &’ les

flammes, Mais les malheureux qui le
’ ’ louent pour les combats de l’arène , qui

boivent &mangent pour avoir plus de
le fang à répandre , font contraints d’endu-

,; r rerla douleur contre leur
,’ "vous deviez fourlïrir volontairement ’86
ç ” avecÏjoieal’ls’peuventrendre les” armes ,

àf-ellilyerîd’attendrir le euple : vous ne
Pdevejz’g nimettre basl’ .

f manderala vie; mais mourir debout, 66
i’ne jamais céder. Eh! que vous ferviroit
deflîgagner-quelques jours, quelques an-
? liées 31LàiNèrtureiïe" donne pasîde Congé

(21:.- M ’ w

n I . ’gie . mais vous,

esrvôrres , ni de-

.g Phutin-vth: æ? . Il; en Inhn’ w A
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abfolu. Comment donc me dégager de
ces liens P MOn ami, vous ne pouvez vous
foul’traire à la néceflité , mais vous pou- Ë

vez la vaincre. Ouvrez-vous une route,
la Philofophie l’aura vous l’indiquer:
fuivez la , li vous aimez la paix la fécug
rité , le bonheur, en un mor la liberté
qui ePt le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y parvenir. La folie eft abjecte ,
Iordide , 8c fervile 5 elle obéit à mille

. Pallionslcruelles , maîtrefles impérieufes,
qui com mandent. quelquefois tour-amour,
85 quelquefois en même- temps :la [agraire
.vous enaffranchira gvc’efiv l’unique liberté.

v Un feul chemin y conduit, i el’tfl droit,
point d’écarts àcraindre ,- marchezd’un

pas alluré. Voulez vous que la Nature
entiere vous obéifle? obéilTez. à la raifon:
vous gouvernerez les autres , fiîelle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devez entreprendre , a: comment ;
vous ne ferez plus étranger àvos-acîtions.
Citez-moi un lIOlnlÎne-qul puifl e retrouver
le fil de les volontés: çîel’t qu’on n’el’c’pas

déterminé par des motifs, mais poufféau
hafard. La Fortune vient ânons en aveu-

le-, aulii louvent que nous allaiikîsïvers elle.

. Ainli , (,quelleglionte unau.IlieiutdeT-mar-
;cher ion. refit apporté. à élévdânêllê renf-

billon

[La n
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«billon de; événements , on le demande

avec fu’rprife’: comment fuis-je venu ici .9

fliEITREXXxvnt
’ï Utilité des Semences ou Maximes.

trgsfoient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle s’infinue dans l’ame par
pariées gdétaclrées: ces, difcours d’appa-

reil , débités en préfence d’un peuple

nombreux , font plus de bruit 8; moins
d’eEet. La philofophie ell le confeil de

l’homme , ô: ce n’el’t pas à haute voix
qu’on; donne,ïdes confeils. Sans doute , il
cil des cas où l’on peut haranguer 3 s’il

- s’agit , par exemple , de déterminer un
a homme irréfolu. Quand il n’efl queliion

ne de l’infituire, 85 non pas de le ren-
- le docile , prenons un ton plus modéré.

:Ainliles; confeils pénetrent «mieux , se
, relient plus long-temps. Qu’importe le
’ nombre des paroles, pourvu qu’elles

foient efficaces : il faut en ufer comme
* des femences. La plus petite graine reçue

’ dans un terrein favorable, fe développe,
&d’impetceptible , devient un très grand

v »

àarbre. De même, un précepte , quin’elt

,Ïome I. a . ’

V011 s avez raifon d’exiger que nos let. ,

- *.hi r» «A

A- Gi. (A L

warr-

-9Nafl’
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rien en apparence, s’il germe, produit ,
bientôt. Ce n’efi qu’un mot : mais-dans,
un cœur bien (lifpnl’é , ce mot prend ra-
crne 6c s’étend. Je le répete , entre les
femences ôc les préceptes , nulle difféÂ- l
rence 3 la briév’eté n’empêche pas’l’effet.

Il ne faut qu’une amepropre à s’en faifir

Sales entretenir 5 llS ructifierontà leur
tour 8: rendront au centuple.

. l

LETTRE ’XjXX’IX.

Des inconvénients de la projpérite’.

L a s analyfes que vous..defirez ., mon
cher Lucilius , je les ferai, n’en’ doutez
pas , avec le foin , l’ordre 85 la précifion ,

dontje fuis capable. Maisfprenez y garde:
untouvrage développé eroit peut-être
plus utile que ces extraits appellés aujour- r
d’hui abrégés, 8c jbmmaires dans les fie-

’ I O l Icles de la bonne latinité. Les abrcge’s [ont
plus nécefl’aires aux Commençants,.par-ç- p

cequ’ils inliruifenr; les [ommaires font
plus commodes pour les:Savants , parce-l
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres ; n’extgez pas de Cita-
tions , il n’y a que les, incomius qui don-
nent des répondantSJ e fuivrai verre plan, a
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’DE’SËNEQUE. i7!
mais à ma maniere. En attendant ,’ con-’-
i’ultez les autres abréviateurs , ils font en

rand nombre , mais leurs écrits peu mé-
thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lOfophes , il n’en faut pas davantage pour
réveiller votre ardeur , en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous 5
sûrement vous defirerez d’en accroître le
nombre. Le propre d’un homme gêné-g
reux , eft de s’enflammer pour les choies
honnêtes .: une ame haute fe pâffionné
rarement pour des objets vils ô: com-i

r muns 5 l’idée d’ùne grande Entreprife
l’exalte 8: l’entraîne. Si la flamme qui
s’éleve en ligriedroite , ne peut, ni dei"-
reflétant s’arrêter 5 demeure , toujours
en mouvemental’ame humaine e05 d’au;

. .. .. w lus de vigueur;fienteux l’homme qui ’ irqige cet élan.
vers l’elib’ijen à? jamais il ne dépendra. du
fort. Laprofp’érité . ne pourra l’enorë ’
gue’illir’, ni l’adverfité rabattre. Ce;qu’or’r

admire, Il fait ’u’unet-
elipe; grande. ePt auidegll’u’s des grandeurs ,
que’Ia médiôèl’ité’èfi ”référab’le a ’l’ol

piilence. La”médîdcrite rend l’homme
heureux5 l’opulence nuit par fou excès
même. Ainfi les;épistrop prellés fe ren-
vetfent: ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits , &l’eXceflive fécondité

’ H 1j

« maganera-n31

à.»
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nuit alla maturité. L’ame fuccombe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abufe contre les autres , 85 fur- tout, con-
tre elle même. Point d’ennemi fi cruel,
que la volupté pour bien des hommes:
85 (i l’on fupporte leurs pallions , c’ellpar-
cequ’ils fe rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils foient
viôtimes de leur frénélie. Les bornes de
la Nature-une fois franchies , il n’ell plus
de frein qui arrête la cu idité: la Nature
a fe-s bornes; la fantaili’e 85 la cupidité
n’en connoiflent aucunes. La mefure du
néceffaire; c’el’t le befoin : mais le fuper-
fiu, où l’arrêter P Ainfi l’on re” plonge
dans les plaints 5 l’habitude fe contraâte ,
on ne peut plus s’en palier, 85 l’on par-
vient à ce dernier terme "du malheur , où
le fuperflu ne ’differe plus du néceilaire.
On ne jouit lus des voluptés , on en e11
l’efclave , 85 ’on chérit [on infortune , ce

qui en ePt lecomble. Oui, l’on eft au
comble de l’inforrune ,quand on ne le
Iivre’plus à lardé-banche paripenchant,
maispar réflexion. Le mal efi fans reme-
de , quand les vices fe font changés en

mœurs. ’
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l L E T T R E X L.
De l’éloquence qui convient au Philofoplze.

Je vous rends graces de m’écrire fouvent:
c’ell vous montrer a mes yeux de la feule
maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres, qu’aufii-tôt
nous ne foyons enfemble. Si les portraits
de nos amis abfents ont pour nous des
charmes , en nous rappellan’t leur fouve-
-nir , en adortcilfant par une agréable il-
lufion , l’amertume de l’abfence 5 quelle
joie de contempler dans un’écrit’85 l’em-

i preinte 85 les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfenCe’ a de

plus doux , la main de notre ami le re-
produit dans une lettre. v

Le Philofophe Sérapion ell donc arrivé
dans votre ifle? Il y durette ,-vo’u’s zut-on

dit, avec la plus grande volubilité. Ses
paroles ne le fuccedenr pas 5 elles dé-
bondent , elles fe prefleut, elles fe pouf-
fent : le flux en el’t tel, qu’une feule voix
n’y peut frilfire. Je n’approuve point cet
excès 5 le débit d’un Philofophe doit être

V ordonné comme fa conduite , 85 l’ordre
a 1 n’ell pas compatible avec la précipitation.

H a;

ja.1!

à
’f.

gi
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Ces harangues impétueufes , qui tome v.

eut comme la neige , fans interruption , ’
Homere les met dans la bouche d’un ’
Orateur : les paroles du vieux Nellor ont
la douceur du miel, 85 coulent aulii lette
renient. Ainli , n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut féduire ,’
qu’à un Philofophe qui veut inliruire,
85 qui traite des objets férieux. Je ne
veux pas que l’es mots coulent goutte à
goutte ni à orands flots, qu’il falle lan-
guir les oreilles, niqu’il les accable.Une
élocution feche 85 décharnée , par fa len-

jteur 85 les repos continuels , ennuie l’au-
diteur , fatigue fou attention. Néanmoins
la penfée qu’il faut attendre, en plusàûre
d’entrer, que celle qui ne faitqu’eflleurer
les oreilles. Enfin on fe raHemble autour
d’un Philofophe pour prendre fes leçons :
85 ce n’eût plus les prendre , c’eli courir

après. Ajoutez que les difcours confa-
crés à la vérité , doivent être fimples 85

fans apprêts 5 une harangue populaire
n’a pas le vrai. pour bafe : elle ne veut
qu’émouvoir la multitude , qu’entraînet

dans fon cours impétueux, le fuffrage des
ignorants : c’el’t. un courfier qu’on ne
peut manier , qui s’échappe 85 s’emporte:

85 comment régler les autres , ,quand
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on n’efi pas’réglé foi-même? En un mot

un difcours deltiné aila guérifon des ames,
doit les pénétrera: les remedes ne profio
cent , quadrant qu’ils féjournent dans

-letcorps.«Sous’cet amas de paroles, je ne
voisrqu’u’n’ grand vuide , beaucoup de

bruit 85 nul effet. Quoi? vous avez à.
difliper mes craintes , à réprimer mes de-
-firs , àco-mbattre mes préjugés , à m’af-
franchir du - luxe , de l’avarice ,’ 85’ vous
comptez le faire’en’courant P’ un Mé-

decin peutvil en puffant guérir fes ma-
lades P Et que] plaifir tarife donc ce fracas
de paroles jettées à l’aventure? Les chofes
qui n’ont de mérite que la difficulté , il

fufhtde les voir une fois : ces difcoureurs
ïfi verfés dans la’fcience des mots , les
entendre une fois ,’ c’en peut-être trop.
Qu’y trouveat-on à retenir , â imiter ? ü
que penfer de l’aine , quand le langage
eft confus , en dé-fordre , fans frein ? Si
l’on Courtfur une pente, on nes’arrête pas
oùïl’o-n veut ,i lion el’t remporté plus loin

"par l’impulfion de fa vîtefle ’: de même on

nn’ef’t plus maître de cette exceflive ra 3i-

dité. Elle cit donc indigne d’un Philo- t
afophe, qui ne doit pas laill’er aller fes
paroles , mais les régler , les conduire
ravècjmefure. Quoi l ne peutvil quel-

j ,quéfoiscs’élever .? Il le peut , mais fans

j H iv

-œyo-S- "wa A» .
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176 LET-TRÈS
compromettre la dignité de fou carac-
tere : elle ell perdue par ces tours de
force , par cette véhémence outrée. Qu’il

ait de l’énergie , mais qu’il, la modere,
qu’il tellemble à un fleuvevrplutôt qu’à
un torrent. Cette vélocité , cette’fougue,
cet emportement, je ne les paillerois’pas
même a un Orateur. Entraîné par la va-
nité de briller, ou par un mouvement
dont il n’ePt pas le maître , commentdes
Juges , quelquefois ignorants , le fui-
vroient-ils? il ne doit hâter 85 prefîer les
idées , que fuivant la portée de (on audi-
toire. Vous ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire , que de bien dire: 85 s’il
falloir opter , je vous confeillerois plutôt
l’excès de P. Vinicius , dont Afellius di-
ioit qu’il traînoit fes mots. Geminus ne
concevoit pas qu’on pût trouver éloquent

un homme, qui ne pouvoit jamais allem-
bler trois paroles z 85 pourtant j’aimerois
mieux en vous ce défaut 55dr’it un mau-
vais plaifanr , en vous voyant tirer cha-
que fyllabe l’une après l’autre, comme li

vous diétiez , vous dire comme à Vini-
cius , pariez , de grace , on tafia-vous.
L’homme feulé s’interdira donc à jamais
le débit précipité de Q. Harerius , Oral-
teur célebre en fon temps. On ne l’aja-,-,
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mais vu s’arrêter ni liéfiter : il commen-
çoit85 finiffoit d’une feule traite. Je n’i-

gnore pas qu’il y a des convenances de
langage. La licence que je blâme , on
la fouffre chez les Grecs: pour nous,
même en écrivant , nous féparons nos
mors. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine , Cicéron avoit une marche ré-
glée. Noue langue ’ell circonfpeéte 5 elle

leur fa dignité , 85 veut la faire fentir.
Fabianus eftimé pour fes mœurs , fa.
fcience , 85 fou éloquence qui ne tient que-
le troifiemerang,dillertoir fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
Ion débit plutôt la facilité que la vitelle.
Cette ailance me plaît dans un Satie ,

. , . amais je ne l’exige pas. Heureux li fes pa-
roles coulent fans obltacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le
voir s’emporter. Si je fais tant d’efforts-
pour vous préferver de cette maladie,
c’el’t qu’elle fuppofe peu. de modefiie , 8.:

qu’on n’ai tombe qu’après avoir celle de
rougir 85’ de s’écouter. Un cours f1 rapide

entraîne mille inadvertances qu’on vous.
dreit corriger. Je le repete , cette lmpéf .
«tuplité n’elt pas compatible avec la. de.
cence : elle exige qu’on l’exerce tous les ’
jours, qu’on fat rifle l’étude des. chofesâ

celle des mots. Et , quand ils: fe préfets.
H v
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tercient d’eux-mêmes, quand ils couler.
roient fans peine, encore faudroit-il le V
modérer. Les difcours du Sage doivent
être comme fa démarche , foutenus 85 re-
tenus. Tous mes préceptes fe réduifent
donc à vous dire de parler avec lenteur
86 gravité.

LETTRE XLI.
Que la Divinité rc’fide en nous.

V0 U s continuez , ditesnvous , à mar-
cher vers la perfeé’cion. Mon ami , rien
(le mieux pour les autres , rien de plus
falutaire pour vous. Quelle folie de de-
manderla fagelÏe , quand on peut fe la
donner? En vain éleverezvvous les mains.
versle Ciel; en vain- obtiendrez vous du
Gardien des Autels, qu’il vous approche
del’oreille du Simulacre, pourêrre mieux
entendu : ce Dieu que vous implorez el’c’

rues de vous g il cil avec vous , il efl en
vous. Oui , Lucilius, un Efprit faim: ré-
iide dans nos rimes; il obferve nos vices,il
’furveille nos vertus , 8( il nouet-mite com,
me nous le trairons. Poire d’homme de
bien , quinÎait au dedans de lui un Dieu.
Sans Ion aflifzanceJ quel. mortel s’éleveroi:
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au deflus dela Fortune?Delui nous vien-
nent les réfolutions grandes 8c fortes.l)ans
le fein de touthomme vertueux , j’ignore
quel Dieu , mais il habite un Dieu. S’il
s’offre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
lent jufqu’aug nues, «Sc dont les rameaux
prellés , vous cachent l’afpeét du Ciel ;
cette hauteur démefurée , ce filence pro-
fond, ces malles d’ombre qui de loin for-
ment continuité , tant de figues ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu?
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’é«

leve une haute montagne, cette immenfe
cavité, creufée par la Nature , à: non
par la main des hommes , ne frapper»:-
eellie as votre ame d’une terreur reli-
gieuÆPOn vénere les fources des grandes
rivieres 31’éruption foudaine d’un fleuve,

fouterrainfait dreller des Autels; les fou-
saines des eauxrhermales ont un culte ,
186 l’opacité , la profondeur de certains lacs
les a rendus facrés: 8c , fi vous rencontrez
un homme intré ide dans le péril, in-
iacceflible aux delii’s , heureux dans l’ad-

verfité , tranquille au fein des orages, qui
voit les autres hommes fous (es pieds, 8C
Les Dieux fur fa ligne, votre ana-e ne fe-
roit-elle pas pénétrée de vénération 2 Ne

.direzwous pas qu’il [e trouve en lui qucl- t

H
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que chofe de trop grand , de trop élevé;
pour relÎembler à ce corps chétif qui lui
fert d’enveloppe P Ici le fouille divin fe
manifefte : cette ame friperieute 86 li bien
réglée , qui dédaigne les biens pétillâmes:

comme au- dellous d’elle , qui fe rit. de
nos delirs 36 de nos craintes, fans. doute
pelle cd mue par une impulfion divine-:2
fans l’appui d’un Dieu , ce bel. édificetne

pourroit fe foutenir. Le Sage ne quitte
[pas le Ciel , pour endefcendre. De mê-
me que les rayons-du foleil touchent à la.
terre , 56 tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent : ainfi l’ame facre’e du

grand homme 5: envoyée d’en haut ,pour
nous montrer la Divinité deplusprès-c,’

Cféjourne avec nous, maisfans abandon;-
ner le-lieu de [on origine; elle y relie au-
tachée , elle le regarde , elle y alpine, 8:
ne vient un moment fur la terre, que
comme un être d’un ordre (apériteurs: et!

quoi ?’!en ce qu’elle ne brille. querde’fon

propre éclat. Quelle folie de louer: dans
l’homme Cie-qui lui el’t étrangeryd’adè

mirer en lui ce qui peut en: un moment
palier à un autre l Un courliris-r n’e’nvawt

pas mieux , pour avoir un frein d’or; Le
lion aux crins treflzés’, dompterait un
maître, au point. d’endurer les merleau:
la parure , le lion ,, dont plafewimâe
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n’a point énervé les efprits , ne le préfou-

tent pas du même air fur l’arene : l’un
bouillant 66 impétueux , comme leveur

"fa nature , majeflueufement hérilil’é, fier
» 86 beau de la terreur qu’il infpire , le com.
parerez-vous à" ce quadrupede languifl’ant

que vous voyez orné de lames 85 de.
feuilles d’or P On ne doit 15 glorifier que
de les biens. Quand les [armeurs d’une
vigne fonflt chargés de grappes ,. quand fafs
appuis memes fuccombent fous le faix ;
on l’admire , on la préfere à une vigne
dont les. feuilles à: lesfruits feroient d’or.
Pourquoi P c’en que , dans une vigne ,
le premier mérite en la fertilité. Louez
donc trulli dans l’homme , ce qui lui ap-
partient. Il a de. beaux efclaves , un ri-
che palais, des moirions abondantes , un
ample revenu ;. tout cela n’el’t pas en lui,
mals autour de lui. Réfervez vos éloges.
pour les biens qu’on ne peut ni ravir , ni-

*donner , .. qui font: propres à l’homme ,.
c’elrcpâ-dire-fon aine ,, 86 dans. [on ame la:

fagales ’
l ’ Puifquet l’homme el’t un animal doué";

cielagraifon :c’ellmlà fou bien , il n’y pan
viantzqn’en remplilFant far tâche. Quelle
camelle 3? De fe conformer âla Nature...
Rienzdexplzuslfaeil’e, &ipourtam- de. plus.

’ grate, gratte a la foiie’unrverfelle. Les
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Maman, me-..

,18: Lista-neshommes fe pouffent l’un l’autre dans le
vice. Et comment revenir à la raifonê
Fer-fonne ne nous retient, 8: lafoule mon

entraîne. "
LETTRE. XLII.

Rareté des gens de bien.

u or! votre ami vous a déja perfuadé
qu’il elt un homme de bien! Ce n’el’c pour,

tant pas en un moment qu’on peut le de-
venir, ni le paroître. J e parle de l’homme
de bien de la feconde clafle : quant à l’au-
tre , c’el’t un phénix quinaît une foisren

Cinq cents ans. N’en foyons pas furpris; ’
il faut du temps pour enfanter des pro-
diges ; la Nature el’t- prodigue des pro-
duétions médiocres ou communes 3 l’aie
callent a toujours-le mérite de la rareté.
Mais votre ami elb biqnloin (in termeoù iË
fe croit arrivé. S’il fartoit ce que fièfl: qu’un

homme de bien , il ne fe fi.a.tteroitfpasrdè
l’être 5 il défefpétretoit mêmeade’jam-ais

le devenir. Mais, direz-vous, ilrpenfe
mal des méchants. Et les. méchantsattfli 1:
le plus grand fupplice de la méchanceté;
c’ef’t d’être odienfe-à elle-’mèmezôcnaubë

liens. Mais il hait ; ceux qu’un pouvoit

à s
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rubit 86 illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font, s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent: Combien d’hommes ne font rete-
mus que par l’impuili’ance de mal faire Ï

Donnez-leur des forces g le vice ne tar-
dera pas à fe produire; la profpérité lui
ouvre la porte; 8c ,fpour développer leur
méchanceté , il ne aux qu’une occafion.
L’on manie , fans danger , les ferpents
les plus vénimeux, quand le froid les
engourdit; mais, pour être gelé , leur
Vpoifon n’efl: point épuifé. La cruauté ,

’ambition , la débauche , pour égaler cer-
tains hommes aux plus grands fcélérats ,

a n’attendent [cuvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connoître leurs.
«difpofitions? proportionnez-y leur puif-
fance.’

Vous rapprenez-vous un certain hom-
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 85 frivole : je vous di-
fois que vous ne le teniez que par l’aile ,
rôt non-par les pieds z je me trompors ,.
vous ne teniez qu’une plume 5 il vous la:

irlailfa dans la main , 8c s’envola. Vous
favez quelles fcenes ilvous donna depuis ,

quelles entreprifes le con-duilirent en-
fin àsfa ruine : il ne voyoit pas qu’en ex-

’ ’" sautes is’ex ooi ’mê ,ofantle t ,1 pf tlu1 e;1:8cîqîtie4ces biens qu’il convoitoit ,, tout
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onéreux, ou du moins fuperHus. Oui;
Lucilius , tous les objets pour lefquels en
s’emprelfe , on fe tourmente, ne font pas
de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns font fuperflus, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la
fent pas; 8c, ce qui coûte le plus, nousferm
ble gratuit. Oh! que l’homme cil Prupide!
Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
de l’argent; il crort que ce n’el’t rien
payer , que de fe donner foi- même en
paiement. Ce qu’on ne vendroit pas ache,-
ter , s’il, falloit , en échange , renOncer a
une maifon , à une terre. agréable ou
utile; on y factifi-e fou re os,,fa fureté,
l’honneur , le temps , la . iberte’. Alun,
ce que l’homme p-rife le moins , c”efi: lui.
même. On devroit donc ,’ â l’égard des

aérions 8:. des chofes , le conduire , c0m-
me avec un: marchand , comparer la mar.-
Achandife 86 lenptix. Souvent ce qui COûr-
.te le plus, (slice qui vaut le moins. Com-
bien de choies ,; dont l’acquifition. nous
a. ravi laliberté! Nous l’aurions encore,
Li nous. ne les avions pas. Rappellezsvous
ces. immunes , avant d’acquérir g. rappel-
lez-vous. les ,. aprèsla perte mais ces biens,
s’en iront, Plklfckll,lzls..f0nt menue-Mais
vous avez fa vous en pallier , vous lofait-o
tu encore. Si vous. en avez. joui. long;
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temps, vous en êtes ralTafié, linon l’ha-

bitude n’elt pas encore formée. Vous au-
’r’ez moins d’argent? partant moins d’em-

çbarras; Peu’de’faveur, 8C peu d’envieux.

rCorilidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon , qu’on ne quitte qu’a-

, ’vec larmes; vous verrez que ce n’ell pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’eft laïréfiexron, Sc non le fentrment qui

V nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on fe polÎede encore. Mais qu’il
elbpeu de gens qui fe poilaient!

v.-’»NA-. r»-

,ÏJZEÂT TEE X L111.
n 1

iQu’il’fimttigirè découvert. De [a confiience.

"VOÏU s me demandez qui m’a fi bien
.inllruit; de qui je tiens-un fecret que
ivous n’avez dit à performe. C’ell de la
Renommée qui fait tant de chofes. Quoi!
relirez-vous , fuis-je allez important , pour
goccuper la Renommée P lutin ami, ne
vous mefurez pas fur le lieu ou je fuis ,
mais fur celui que vous habitez. Quand
:on eltplus grand que fes voilins , on elr
grand où on vit. La grandeur n’efljàamais
abfolue; elle ne croît 86 décroît que par
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’85 LETTRES
comparaifon. Le même bâtiment futur!
fleuve el’t un vaill’eau5 fur la mer, il n’el’c

plus qu’une barque. Le même gouverp
nail ell trop grand pour un navire, 86 trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans votre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agillez , dont vous fou-
pez , dont vous dormez , on la fait ,
on s’en informe : nouveau motif pour
vous obferver vous ’ même. Ne vous
croyez heureux , que du momentoù vous
pourrez vivre en public , ou les murs de
votre maifon vous couvriront, fans vous
Cacher. Ces murs , dont nous femmes
entourés, fervent communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher en fecret. Je vais vous
dire une choie qui vous donnera uneidée
de nos mœurs. Nul homme ne confett-
tiroit â vivre , fa porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers 5 8C de la maniere dont on
vit; entrer chez quelqu’un , (ansette an-
noncé, c’efl le prendre fur le fait. Eh l
que fert de le cacher, de fuir l’œil 86 l’o-

teille des hommes P La bonne confcience
veut des témoins 5 la mauvaife , dans un
défert ., auroit encore des alarmes: Si
Vos’aétions font honnêtes , qu’on les fa-
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che : linon , que vous importe.qu’on les
ignore? Vous les lavez; 8c malheur à
vous, vous bravez un pareil témorn.

LETTRE XLIV.
Que la Philojbplzie procure la vraie Noblejê.’

V0 U s vous rabaill’ez encore : vous re-
prochezn d’abord à la Nature , puis à la
Fortune , de vous avoir maltraité , quand
l’une 85 l’autre vous permettent de vous
élever au-deflus du vulgaire , 8: de par-
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi-

lofophie a de plus grand , c’en de ne
r point regarder à la maillante. Elle fait

que tous les hommes , fi l’on remonte à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain : ce grade où vous
a conduit votre mérite , en interdit à bien
d’autres:le Sénat ne s’ouvre pasâ rougie

monde5 la milice même le rend di’ -
tiltn fut le choix de ceux qu’elle delline,
aux travaux se auxdangers. Mais la [aa
galle tend’les" bras à tous les hommes t

out elle , on efl toujours allez noble. La
Philofophie ne préféré , ne refuie pers
fonne; l’on flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’étoit point Patricien t
Çléanthes louoit les. bras pour arrofer un



                                                                     

iSS L a r r a a! s tjardin : 85 la noblelfe de Platon, il la dut l
à la Philofophie. Vous ef’t-il impoflible l
d’égaler ces grands hommes ? Ils feront l
vos ancêtres , fi vous en êtes digne; vous l

l le ferez , en croyant dès aujourd’hui que 7
j performe n’el’t plus noble que vous. Cha- l

cuu de nous efl précédé du même nombre. i
y d’aïeux 5 l’origine de tous les hommes
remonte air-delà. des temps connus. Il
n’eft pas de Roi, dit Platon , qui ne dei:
rende d’un efclave , ni d’efclave qui ne
l defceude d’un Roi. La fortune , avec le -,

temps , aconfondu les rangs , 8: troifé
ï toutes les races. Quel el’tdonc levrai No-
! ble PI C’eft celui que la Nature a formé

pourla vertu. Si vous me renvoyez aux ’
j. ’ A anciens temps -, chacun date d’uneép’o-

il; que , avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’aïeux , alternativement illultres
et obfcurs , menée des commencements
du monde au fieéle préfent :voilà la gé-
néalogie de.t0us les hommes. Un veltia
bule rempli de portraits enfumés, ne fait

j pas la noblell’e. Nul n’a vécu pour notre
j gloire5 8c ce qui fur, avant nous, n’ell pas
j à nous. L’ame feule ennoblit l’homme :
4 elle peut, de tous les états , s’élever au-
; deflus de la fortune. Quand vous ne fe-
’. riez pas un Chevalier Romain , mais un
il Affranchi , vous pourriez parvenir à être

......a.......

’ 1
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le feu] homme libre. Eh l comment? En
ne jugeant pas des biens 85 des maux à la
commune façon du peuple5 en confidé-
tant moins d’où ils viennent , qu’où ils
vont. Ce qui rend la Vie heureufe , eI’t

. le-vrai bien ,Apuifqu’il ne peut fe corrom-
re. Où donc el’r l’erreur P On veut être

genreux; mais on prend le moyen pour
la fin: 86, pour coutir’après le bonheur ,
on lui. tourne le dos. Au lieu de cette

aix folide , de cette affurance inébran-
ble , qui condiment la félicité 5 on ne

recueille que des fujets d’inquiétude :
’ dans la route (i énible de la vie, ce n’efl:

Spasaflez pour l omme de porter fou far-
deau , il le traîne; de lus en plus il
s’éloigne du but. Tous il; efforts reflet-
r’ent fes liens, tous fes pas le reculent.

. Ainfi, dans un labyrinthe, on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus promp

renient. . -4 .



                                                                     

LETTRE XLV.
Inutilite’ des chicanes de la Dialefîique.

Vov s vous plaignez de la difettedes
livres dans votre Province. Il n’ef’r pas,
quef’tion d’en avoir beaucoup , mais de
bons. En fait de leétures , la continuité
feule efl: profitable 5 la variété n’eû qu’a-

mufante. Qui veut arriver, ne doit pas
errer de route en route , mais fuivre fou
chemin : autrement il s’égare , au lieu d’a-

vancer. Vous aimeriez mieux des livres’
que des confeils. Mon ami, je fuis prêt a
dégarnir pour vous, toutes mes tablettes 5’

je me rranfporterois même avec mes Il;
vres , s’il étoit pollible. "Oui,Lucilius ,1
fans l’efpoir de la fin prochaine de votre
gouvernement, j’impoferois cette tâche
à ma vieilleffe : uiCharybde , ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable , n’arrête--

roient pas mon ardeur5 je la palferois
même à la nâge , pour embralI’er mon
ami , pour juger par moi-même des pro-
grès de fou ame. Quant à vorre empref-
ferment pour mes Ouvrages, il’ne m’a-
veugle pas plus fur mes talents , que la

.4... H. ,
l

A
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demande de mon portrait ne m’ahuferoit
fut ma figure. C’efl plutôt l’effet de votre

amitié que de votre goût; ou du moins ,
le goût a été féduit par llamirié. Du telle,

quels que fuient mes Ouvrages, fougez,
enfilant , que je ne prétends pas connoî-
tre la vérité , mais la chercher, 8c même
fans guide. Je ne rn’aŒervis à performe :
je ne porte l’attache d’aucun maître; 8:

mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ic’iem nous ont laiflé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont Faites.
Peut-être même que bien des queflions
im ortantes feroient éclaircies , s’ils ne
fe uflent arrêtés*aux fuperflues. Que de
temps on a perdu en des chicanes de mots,
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubtilité l Nous faifons

I . des nœuds pour les défaite; nous atta-
chons aux mots un fens douteux , pour
démêler le Véritable. Nous avons donc
bien du temps .â’perdre l Savons-nous vi-
vre , favons- nous mourir? Eh! mon ami ,
lainons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi

I ces futiles diffluerions P L’équivoque de
motsrne trompe qu’un moment dans les

divl’pute’s q: ceifont1 les chofes qui trom-
pent totthOursg 1 &T’qu’il faut fanoir difflu-

je refpeéle les jugements des grands hom-i
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i192. Lerrgisguet. Nous prenons le mal pour le
r bien 5 nous changeons de delirs; nos vo-t
lourés [e combattent 5 nos proiets fe dé-
trutfent: la flatterie reŒernbleàl’amitré;
que dis-je P elle la furpafle , elle va plus,
loin: une oreille favorable lui efltoujourst
ouverte , elle nénette au fond des cœurs,
86 (on poifon même ef’t agréable. Cons-î-

menr me tiret de ces reflemblances? Un
ennemi careflànt vient âmoi comme ami;
le vice emprunte le mafque des-vertus ;
la témérité veut palie-r pour cour-ag
lâcheté prend le nom de modération , Sc
la timidité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur efi dangereufe , où des mar-
ques difii11&ives feroient très nécel’faires.
Quant à l’homme , à qui l’on demande.
s’il a des cornes , il n’elr Pas airez fimple

Pour fe tâter le front; tu airez (tupide,
pour ignorer qu’il n’apas, une tréfor, ,
quand vos fubrilités l’ont forcé d’en con-.

venir. Ainfi elles trompent fans confé-
quence .: elles reflemblenraaux toursides
Efcamoreurs; i’illulion en fait toutle
charme; plus de plaifir , quand le fecret
el’r découvert. De même toutes vos argu-

ties 3 85 quel autre nom donner aux foc
phifmes l ne font ni bien , quand qu les
polîede, ni mal, quand ort-les ignorer:
Si Pourtant vous savez; ranrçd’envœ de

fixer.

e; la
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celui d’heztreux eli mal appliqué par le
Peuple il qu’il ne convient "pas au riche
qui nâge dans l’abondance , mais au Sage
qui trouve en lui-même [es tréfors; qui,
fier 8: magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire ; qui ne voit performe con-
tre qui il voulut fe changer ; qui ne juge.
l’homme que par les qualités qui le font
homme ;-V’-q’ui rend.pour guide la Na-
ture, Initiés oix ,- obéir a [es leçons ,
ne laifle point ravitifon bonheur , Sc fait
convertir, le mal en bien. Ferme dans fes,
principes , intrépide , inébranlable , la.
Violence peutl’émouvorr , mais non le
renverfer; Si la Fortuneçdans fou cou-,
roux, lance. coutre lui le plus acéré de
les traits, elle ne le blelTe pas, elle l’ef-
fleure; encore bien rarement. ’Quant à
fes autres fléch es qui triomphent du gente
humain; ellesvne font fur luique réjail-

ir à) cômrrœlægrële qui bat les toits ,’ re-’

refiititfëëfeïfond â’fans qu’on en rouffle

dans lama-fin. L Pourquoi me retenir fur.
cet-argumentque vous même traitez de
menteur a)"; l8: furrlfequel on axant écrit à

v .»

i ÂK’T’I)’ (jeî [ophifm’e cit; l’un des plus renommés

a: des plus anuïrdes qu’-Eubulide , fuccéfl’eur d’Eu-

clide de Még’ate , air inventés. Il confiftoit en

Tome I. I

fixer le feus des mots; dites-nous que A

W.m. , w3- à?! ï’üm-F: r
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194 LEI-ruesNia vie , d’un bout à l’autre, n’eli que men-

ionge : toute votre fubrilité , employez,
la pour me convaincre , pour me rame-
ner au vrai. l’attache trop de prix â des
objets fuperflus , ou du moins indiffée
rents au bonheur : car une chofe n’efi: pas
bonne , pour être néceflaire 3 c’ePt prof-
tituer le nom de bien , que d’en revêtir
le pain , la farine , les autres marieres ,
fans lefquelles on ne peut vivre; Ce qui
(ni bon, fans doute, efi néceflaire: mais
ce qui eli néceH’aire , n’el’t pas bon pour

cela : 85 fouvent la même’chofe CR nécef- .

faire ôI fans valeur. Qui peut airez mé-

Icertains termes qui [emblent fe détruite ettx-mé«

mes. Par exemple: on fuppofoir un homme qui
difoit , je mens, &c puis on argumentoit de telle
maniéré que , de ce qu’il difoitVrai, on concluoit
qu’il mentoit 5 86 de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’ii difoit vrai. Si dicis te mentiri , wc»,
franque dici: , mentiris : dicis autem te mentiri ,-
verumque (fiais : mentiris igitur..Ciccro , riraient.
lib. a. , cap. 30 , edit. Davis , Cantabrig.-.I736.
Eubulide cit encore l’inventeur de divers autres
fophifmcs , dont voici les noms: le Trompeur,
l’Elefire , le Voile’ , le Sorite , leCornu; le Chauve,
Ces arguments font toussauflitutihzs &,aufli folie
des que le Menteur. On Cpt fâché de voir des Phi-
lofophës graves , tels quelles Sioïciens , donner
du poids 8c de l’importance à ces fubtilités pué.
riles de la (côte de M égare i, 8: s’occuper férieuw

(entent à les introduite dans la morale. rhabi:
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counoi’tre l’excellence du bien, pour le
ravaler à des obîetsed’un triage momen-
tané ? Quelle eli donc votre profeflion ?
d’enfeigner à tous les hommes , qu’ils
perdent le temps à la recherche du fu-
perflu ; que la vie [e palie à chercherles
moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus, contemplez l’efpece entiere z nu!

i ne fonge au préfenr. Quel mal y a-Lil à
cela P Le plus grand: on ne jouit pas de
la vie, on s’y prépare , on la dirime.
Avec tous nos efforts, elle nous gagne-
roitde vîteiTe; au milieu de nos délais,
(elle s’enfuirâ grands pas. Elle cil: palle’e

X

rude de difputer ifidif’tinâement fut toutes fortes
de fujets , les rendoit plus propres à embrouiller
une ucûion qu’à l’éclaircir. sans cclTe occupés
des ubtilités de la Dialeé’tique , dont un des ef-
fets les plus funeiies 8c les plus ordinaires , e11 de
faufiler l’efptit 8c lejugemenr, ils.négligeoienr

» ’étudc des chofes , 8: ne voyoient que les mors ’
i x fource intariKable de difpures 8c d’erreurs. Ha: -
r ber hoc ingenium hammam , dit judicieufcmenr le

Chancelier Bacon, ut cam adfolida nonfafl’ecerit i
i infutilibus atteratur. Quand en n’a plus rien de;

réel 86 de folide à dire , on s’attache à des forma.

lités ,, 8c les arguties de la Logique prennent la i
place’ide la faine raifon. C’eii: ce qui arriva aux
Sroïciens & aux Scholafiiques anciens 8c modernes
qui’i’uivirent leur exemple : à force de rafiner

. ut tout , ’ ils perdirent la trace 86 même le goût
a 4 - de la vérité. Voyeï la Lettre 49. V

’ùh

Iij

ü.

sont... A M--. MJ
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196 LETTRES
le dernier jour , chaque jour elle fe pane.
Mais, fougeons qu’une lettre ne doit oc-
Cuper que la main droite du Leôteur : je
termine celle -ci , 8: remets àun autre
temps le procès des Dialeéticiens, ces
Philofophes trop fubrils , trop occupés de
la forme , 65 pas airez du fond.

LETTRE XLVI.
Eloge d’un Ouvrage de Lucilius.

ou s m’aviez promis votre ouvrage,
je l’ai reçu. Je voulois le lire a mon aile;
je l’ouvris, pour n’en prendre qu’une idée:

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
mené plus loin". Rien de plus éloquent:
8: ma preuve ,p c’eil; qu’ll m’a femblé

court; querqu’aionvolume , on leur
plutôt cru de TiteLive ou d’Epicure,

ne de vous ou de moi. J’étois fi attaché,
il doucement entraîné , que je l’ai fran-
chi d’un bout à l’autre fans interruption.

En vain le foleil m’avertilioit , la faim
me prefloit , la nuit s’approchoir z. je l’ai
dévoré, non pas avec plaifir , mais-avec
traxtfport. Quel génie! quelle fenilfiblllçél
je dirois quel enthouliafme , s’il y avou:
des repos , fi le &er ne s’élevon que par
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intervalles. Mais il ne bonditpas, fa

l marche eu foutenue ; elle efr toujours
mâle-,,toujours févere, 86 pourtant la
douceur ô: la délicateffe y font mêlées à
propos. Mon ami, vous avez l’ame haute
8: ferme : continuez, marchez du même
pas. Le fujer vous a fécondé : il faut en
choifir de féconds , qui embrai’fenr votre
génie , qui excitent fon ardeur; je vous

v . écrirai plus au long fur votre livre , quand
je l’aurai repris. Aujourd’hui mon jugea

.ment n’el’t pas plus arrêté que fi j’en

avois entendu la leélzure , au lieu. de la
faire. Lail’fez moi le temps de l’examen :

ne craignez pas , vous [aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas

airez puil’fant , pour intérel’fer performe
.v à vous mentir de f1 loin l après tout , au
dégautrde motifs , on ment par habig

tu e. ’ ’
une(l’a a

un
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LETTRE XLVII.
Comment il faut traiter les donzefligues.

Ton s ceux qui viennent de votre ifle
me difent que vous vivez en famille avec
vos efclaves. Je m’en réjouis 5 je recon-
nois-la vos moeurs 86 vos principes. Ce
font des efclaves! mais ils font hommes,
mais ils logent fous votre toit. Des ef-
claves! dites plutôt des amis dans la pei-
ne , des compagnons d’efclavage , puif-
que vous obéilfez à la Fortune comme
eux. Aufii je ris de ces hommes hautains,
qui rougiroient de manger avec leur ef-
clave. Et pourquoi ? parcequ’un ufage
infolent veut que le maître , quand il
foupe , voie une foule d’efclaves debout
autour de lui. ll mange plus qu’il ne peut
en porter; fa goutmandife infatiablefur-
charge un eiiomach déja plein 8C désha-
bitué de fes fonôtions5 il avale avec pei-
ne, pour digérer avec plus de peine en-
core : Sc cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit ei’t
puni du fouet5 le hafard n’ePt Cpas pour
eux une excufe. Un accès e tous ,

v ana-"h- - -
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unétein’ument , un’hoquet , un fouine ,
’fotir’autant de crimes , fuivis du châti-
ment.’ll faut palfer la nuit entiere , de-
bout , djeun , en filence. Qu’arrive-t il ?

- fi l’on n’ofe parler en préfence du maître ,

- "on parle de lui en artiere. Mais les cf,
claves dont les lems n’étoient pas cou-
fues , ceux qui pouvoient converfer de-
Vant le maître , Sc avec lui, favoient
mourir pour fon fervice , se s’expofer au
danger qui le menaçoit.vlls parloient à

. Table , mais ils fe taifoiettt a la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro«
’verbe , autant d’ennemis que de valets.
ills ne le fontpas: c’eli nous qui en faifons
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie : je ne dirai pas
’ ’u’onïim’pofe à des hommes les foné’tions

«fies bêtes de femme 5 qu’à. table on oc:
acupe l’ un à effuyer les ordures , l’autre à

accueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oifeaux les plus rares 5 en un moment fa

rémain’hab-ile’aïfait le t’ont de la piece , se

’,détaché d’uhîfeul coup ’l’aîle 86 la cuifle.

îQuel métier , de Vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout il
’vaut encore mieux l’apprendre par be-
ïfo’in, que l’enfeigner par plaifir. Parlerai-je

de cet Ethanfon, qui, paré comme une

i l iv

j’qflï’hf 45ml 4-4- I
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femme , femble contrarier fou âge? Il va
fortir de l’enfance , on l’y ramene de ”
force: on arrache , on déracine tous les
poils de fon corps: avec la taille d’un
guerrier &z la peau mais d’un enfant, il
veille la nuit entiere , fetvant tour-cl-
tour l’ivrognerie ô: l’impudicité de fou

maître z Hercule au lit 85 Ganymede à
table. Celui ci chargé de la cenfure du
repas, relie en fa6’rion tant qu’il dure ,
obfervanr ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès de gourmandife
ou de langue , mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour.-
voyeurs qui contioilfent avec pr’éciiion
tous les goûts du maître 5 les mets dont
la faveur le réveille , dont la vue le ré-
jouit , dont la nouveauté peut vaincre
fes dégoûts , ceux dont il e-li déja las ,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives u’on dédaigne ! on

(l ofe croiroit déshonoré de s’aifeoir a table

avec eux. Mais, graces aux Dieux , dans
cette foule d’efclaves, on trouve fouvent
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal-
1ii’te fe morfondre fou ancien maître:.j-’ai
Vu l’homme qui lui avoit mis l’écriteau,
qui l’avoir expofé parmi les efclaves de
rebut , exclus feul , quand tout le monde
entroit. La vengeance étoitjufte. Callil’te

t
ï. ;

a; 7.4.; a La
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avoit été rejette’ dans la premiete décu-

rie , par où prélude le Crieur : il rejetta.
de même fon maître , 84 lui refufa l’en-
trée de fa maifon. Il avoir commencé par
être vendu 5 il finitpar vendre tout à on
maître.

.Cet homme que vous appellez vorte
efclave, oubliez vous qu’il eii formé des
mêmes éléments que vous P qu’il jouit
alu-même ciel, qu’il refpite le même air ,
qu’il vit 6: meurt comme vous P Il peut
un jour vous voir efclave , comme vous ,
le voir libre. A la défaite de Varus (r) ,
combien de Romains d’une illufhe naif-
fance furent emmenés en efclavage! La
milice les eut élevés au rang deSéna-
rems; la’fortune les réduifrt , l’un à paî-

tre les troupeaux , l’autre à garder une
chaumiere. 0er donc mépr’iier des hom-
mes , dont l’état, non obiiant vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre’dans les détails , ni gémir de l’or-

çgueil , de la cruauté , des ’outrages dont
.notrefervice ePt atcompagné : mes prér-
ceptes fe bornent à un feul. Traitez votre

(r) L’ Editio princeps , 8: celle cam noris va-"
tiarum , portent Marianrî clade ; mais Julie Lipi’e
veut, avec raifor’i , qu’en life Varianâ 5 parcéqiie

marins ne fut point défaitpar les Barbares.

* * l v
landammol

raï;
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inférieur , comme vous le voudriez être
par votre fupérieur. Ne penfez jamais à.
vos droits fur un efclave, fans fouger à
ceux qu’un maître auroit fur vous. Maisje
n’ai pas de maître. Vous êtes jeune , vous.

pourrez en avoir. Ignorez- vous à quel
âge Hecube , Créfus , Sifygambis , Pla-
ton , Diogenes, font devenus efclaves P
Traitez les vôtres avec douceur: poulIez
même l’affabilité jufqu’â les admettre à

votre converfation, à vos fecrets , à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier’, quelle honte , quelle
baffeIÎe! cependant ces mêmes hommes ,
je les furprendrai baifant la main des ef-
claves d’un autre.

Ne voyez-vous pas encore la précauâ
tion de nos ancêtres , pour fauver aux
maîtres , l’odieux , aux efclaves , l’humi-

liant de la fervirude P Ils ont donné aux
premiers , le nom de Peres de famille , aux
feconds , celui de familiers , qu’ils por-
rem encore-fur nos théâtres. Une fête
même fut initialée , dans laquelle les ef-
tclaves avoient droit de manger avecleurs
maîtres , d’exercer des charges, de rendre
la iul’tice , dans l’intérieur de lamaifon ,.

fqui relfembloit pourlors a une petite Ré-
Çpubliqu’e, Quoi donc? recevrai-je tous.
mes eiclavesâma table P Pas plus que

’»’:î*i.3’ in l t

.52
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mus les gens libres.: Mais la ballèlie des
:fonéiions ne merendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs non fur les oflices..Les mœurs,
on fe les donne; des emplois , la fortune
(en difpofe. Faites manger avec vous celui-
cis, pareequ’il en eft digne; celui là,poui:
qu’il le tfoit. Les fentiments qu’ils au»

roientipris dans le commerce des efcla-
ryes ,’ une fociété- plus honnête. les effa-

meta.- I ’r Mon cherLucilius , pourquoi ne cher-
;Cher un ami qu’au Sénat ou dans la place
publique? On peut en trouver fans fortin:
-:de:chezrfoi. Souvent les meilleurs ma-
»tériàuxlfeperdent faute d’ouvriers , il ne
-rs’:agit:queide’renter. Que penferiez-vous
d’unshlommetvqui a, voulant acheter un
ucheval , ne regarderoit que la boulle 8:
le freinfanspenfer à l’animal P Il y aplus
encore de folie, à ne juger un homme
x que par les vêtement-sou par la profeflion,
- qui eût, pour ainfidire , l’habit de l’hom-

;me7moral, Il ePt efclave? mais peut-être
;a-t-il une ame libre. Iliefl efclave P 86
pourquoi lui en faire un crime : tous les
,hommes ne le font-ils pas? l’un de la,
«hélé-banche , l’armurerie-l’avarice , un autre

2:16 [lambinera , roussie la crainte. J e vous

l x lvj
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204 LETTRES
citerois un Confulaire alièrvi à une vieille
femme g un riche à une fermante g des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’efclavage le plus hom
[eux , c’efl: l’efclavage volontaire.

Ainfi l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec vos
efclaves , 8c d’exercer l’autorité fans mor--

gué. Faites-vous plutôt refpeéter que
craindre. On va m’acctxfer d’affranchir les

cfclaves , de dégrader les maîtres , en.
recommandant de fuchituer le refpeétâ.
la crainte. Quoi! dira-non , les efclaves
ne différeront plus des clients ou des
protégés P Les maîtres font-ils plus diffi-
ciles que Dieu même , qui le contente de
Iefpeél: 85 d’amour? Or , l’amour fait in,-

comparible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de ne vouloir pas. être re-
douté de vos efclaves , de ne les châtier
qu’en paroles; les coups font faits pour
les bêtes. D’ailleurs les fautes d’un’efclave

peuvent-elles nous blefler P C’efl: la mo-
lelÎe qui nous rend furieux; les moin-
dres contrariétés excitent notre colere;
1x ous prenons des fentiments de defpote;
(ans égard pour fa propre force , pour
la foiblelle d es autres , le defpote s’irrite ,
s’emporte , comme s’il avoit elTuyé quel-

que outrage, quelque [a puiËance dur
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s’élever anadell’us. Il le fait bien: mais

les plaintes font un prétexte pour nuire ;
il fuppofe une injure , afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir» plus long-
temps. Vous n’avez pas be’foin d’exhor-

’tations : c’ell-un avantage de la vertu de
faire qu’on s’y complaife. Le vice efl in-

confiant, il change à tout imitant , non
pour être mieux , mais pour être autre.-
ment.

Wk;
LETTRE XLViiL

Devoirs de l’amitié. Futilite’ de [a Dialec-

-;.,. V, . tique.
q;

J ’A i reçu la’lettre que vous m’avez écrite

’ en route 5 8x: qui n’elt guere moins longue
que la routennême ; mais je diffère d’y
répondre. Pour vous confeiller , il me
faut de la retraite 86 des réflexions. Vous-
-même,- avanrrde me confulter , vous y
avez regardé de près; à plus forte raifort
ai-je le même droit -: il faut plus de temps
pour réfoudre une quelizion , que pour la
propofer , 85 d’ailleurs vos intérêts ne
font-pas les miens. Vous le voyez , je
«parlé encore..en, Épicurien t car au fond.

hid* "bun-’11»

r humbug- nwwwi4.«n -
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206 LETTRES
nos intérêts font les mêmes , je ne ferois
pas votre ami, fi les affaires qui vous con-
cernent , ne me regardoient pas. L’amitié
rend tout commun entre nous , les cha-
grins , les plaifirs ne (ont plus à l’un des
deux , nous vivons folidaires. ElIlPeut-
on être heureux , quand on n’envii’age

que foi , quand on rapporte tout à [on
propre intérêt? on ne vit pour foi , qu’en
Vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillante générale mérite nos premiers
hommages , parcequ’elletunit tous les
hommes entre eux , parcequ’elle établit
une même morale pour tout le genre
humain; mais fur-tout, parcequ’elle con-
duit à cette aliociation plus intime dont
je parle , à la fainte amitié. Oui, Luci-
lius , ayez beaucoup de rapport avec
l’homme , 8c vous les aurez tous avec

votre ami. I * 2Tels font les préceptes que je deman-
derois à. nos Sophil’tes. Qu’ils m’enfei-

gnent mes devoirs envers les hommes,
envers mes amis; 85 non les divers ac-
ceptions des mots d’homme 86 (l’ami.
Voilà deux routes oppofées 37 dans l’une
ef’t la flagelle; 8c: dans l’autre la folie:
fuis-je dans la bonne ? par où dois-je
prendre? L’un regarde tous les hommes
comme les amis 5 l’autre ne regarde pas

l

1

j
5

l

g

I l

i
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même l’es amis comme des hommes : l’un

prend un ami pour être aimé, l’autre
out aimer. Et vous épluchez des fyl-

fabes , vous donnez des entoiles aux
wmots l Si je ne puis conflruire un argu-
ment captieux , ô: par une faune confé-
quence , appuyer le menfonge fur un.
principe vrai ; je ne fautai donc pas dif-
tinguer le bien du mal P J’en rougis a
badiner à notre âge fur des matieres anal
graves l

Un rat cil une fyllabc:
Or , un rat ronge du fromage: à
Donc, une fyllabc ronge du fromage;

Oùzferoit l’inconvénient quand je ne
pourrois me tirer de ce fophifme P fans
doute que j’aurai peur qu’un jour des fyl-

labes ne viennent fe prendre dans mes:
rattieres ; ou , fi je n’y veille de près ,
pu’un de mes livresne me mange un
romage : à moins que je ne me retirure

par cette ingénieufe rétorfion.

Un rat raft une muse .-

Or une fyllabe ne ronge pas du fionnge:
Donc , un. rat ne ronge pas du fromage.

Quelles puérilités l Er Voilà- pourquoi
nous fronçons les. fourcils , n-ouslaillonsn t
,cr01tre’noszbarbes l Voxlales’ve’rrtés que
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des vifages aul’reres 85 blêmes promettent

au genre humain!
Voulez-vous lavoir à quoi s’engage la

Philofophie? à confeiller les hommes.
L’un ePr delÎéché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richelÎes qu’il pollede

ou qu’il convoite 3 celui- ci craint les
coups de la fortune adverfe , celui-là les
piéges de la bonne 3 l’un efl: perfécute’

parles hommes, 6k l’autre l’el’t par les
Dieux. Qu’au-je affaire de vos futilités?
il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal-
heureux vous ont invoqué, vous leur
avez promis du fecours. Le naufrage , la
captivité , la maladie , l’indigence , la
hache prête a frapper , menacent leurs
jours , ô: vous pirouetez. Quel el’t votre
but? vous jouez , tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois , foulage les angoilles de ces mon.
rants : regardepcette foule qui tend les
bras vers toi; dans leur afilié’tion , dans
leur défefpoir , ils implorent ton aflif-
rance 5 tu es leur unique efpe’rance ,. toi
feul es leur appui. Ils roulent dans le pré-
cipice , tu peux les en tirer; ils font er-
rants Sc difperfés, montre-leur le flam-
beau de la vérité , Fais-leur diliinguer le
fuperflu , du nécellaire. Dis-leur que les
loix de la Nature leur d’une exécution

a «arma:
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facile 5 que la vie efi: douce 66 fini le ,
quand on les fuit; amere 86 embarral’l’ée ,

quand on s’en rapporte plus a l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins , à
les modérer.

Eh! plut aux Dieux que vos fophifines
ne frillent qu’inutiles! ils font dangereux.
Je pourrois démontrer que ces (ubtilités
énervent 8c: rappetilrent les plus beaux
génies. Quelles armes offenlives 84 de-

ifenfives nous donnez -’ vous pour com-
Abattre la fortune l Voilà donc la route
du bien fuprême l Votre philolbphie n’ell:
qu’un dédale de chicanes ténébreul’es,

malhonnêtes , avililiÎzntes pour ceux-mê-
mes qui vivent de procès. Quand , à force
d’arguties , vous induifez fciemmment
en erreur les gens de bonne foi , quel el’t
votre deHein ? de les perdre par la forme.
Mais la Philofophie , comme un Préteur
équitable , fauta les réhabiliter. Pour-
quoi manquer â vos magnifiques pro-

.meH’es P A vous entendre , l’éclat de l’or

p 86 du glaive ne devoient plus éblouir
unes yeux; animé par vos leçons , je de-

vois fouler aux pieds tout ce qu’on defire
8C tout ce qu’on redoute : 85 vous me

’xravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez z cil; ce par la qu’on s’éleve
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jufqu’aux cieux? car la prétention de la
Philofophie , efl de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux 3 c’efi fur cette annonce
que je vais à vos écoles : rempliffez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt
poflïble, mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie rrompeufe. La clarté,
la fimplicite’ , font les ornements de la
vertu. Quand nous antions du temps de
refie , encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie (î coutre ,
nourquoi s’occuper d’études fi ftiVOles à:

txfùperflues?

"A, «tek-MW," A tu A .
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NLETTRE XLIX.
De la mon. De la brievete’ de la vie. Re-

marques fur les Dialeâ’iciens.

’ o C’E s Tp être indifférent 8c peu fenlible ,

mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
(le la vue des lieux pour le ra’ppeller un
ami abfent z mais il peut (e faire que les
pays où il le plaifoit, réveillent en nous les
befoin de fa préfence , 85 "que toujours-
vivante , mais tranquille au fond du
cœur, [a mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’aw

. doucie ipar le temps , fe renouvelle à la;
vue de on efclavie, de fa maifon , d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, 86
fur-tout cette ville de Naples (r) , qui elt

icanfiaefiu’m. .

’ (I) Ecce Campania , 6’ maximé Neapoli: ,
Pompeiorum tuorum conlpeâurn , incredibiple ejI,
91mm recens defiderium tuificarit. Ce reine, qui
cil celui de l’Edition Varier. cil tout-à-fait inin-

;t"elligible 3 mais il. cil: très clair dans l’Editia
princeps ou l’on trouve A» Pomjîeiorum tuorum
confineëïum. J’ai fuivi cette leçon qui cflévidem-

ment lavbonne; car , fi on retranche la prépofi-
tîon’a’d , il faut lire alors confinflw , 8: non pas

n :uJ. L4 v

ï 1 :Sïm a
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x C
a la vue de votre terre de Pompeies ,
tous ces objets me ramenent au moment a
de notre éparation, Ce n’eli plus votre ’
image , c’elt vouæmême que j’apperçois. ’

Je m arrache encore une fors des bras de ’
mon ami : je le vois retenir (i ) les ’

a”

â

à,

’1

i (r) J’avois d’abord traduit ce panage fur le "l
texte de l’Edition Varier. mais , en l’examinanta.

avec plus d’attention , j’ai cru devoir in’écartet
ë; de la leçon ordinaire. Je lis donc cohiôcnzem [a-
climax , au lieu de CO’NÉidtthé’flL Cette correc-
tien , que le bon feus se les regles du goût , mon
moins féveres que celles de la Logique, m’avoient

fuggérr’e , auroit paru téméraire , pour ne rien
dire de plus , à ces Critiques obi’curs qui , pour
me fervir de i’cxprcllion de Séneqne , nient leur l
vie a éplucherdes l’yllabes 3 maisclle el’rd’autant j
plus sûre , 3c , fije l’ofc dire , plus lieuretife, que ’
dei): exacËiemen: lalegon de l’Edition princeps. En
la confultant plutôt , je me ferois épargné , il cit
vrai , la peine de deviner , 8c le temps qu’exige
nécefi’airement la refiitution d’un pallage corrom-
pu : mais j’ai fini , ainfi que cela arrive dans la
plupart des circonllzances de la vie , par ou j’au-
rois dû commencer.

Pizifque l’occalion s’en préfente , je dirai ici
que ceux qui étudient les Auteurs anciens , fait
pour en donner des éditions correéies , fait pour
les traduire dans une autre langue , doivent avoir
fans celle , fous les yeux , les premieres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits , 8c font

ï utiles , lors même qu’elles ne leveur pas entie-
renient la difficulté. En efFet , comme dans les

a- iÎ

ji”

j,
4,

il"
3’.

ï Mgr
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larmes, 8c rélil’ter foiblement si lardon-t
leur qui perce à travers les efforts. il me
femble que c’eft d’hier queje vous per-
dis. Eh l tout le pallié n’elicil pas d’hier?

panages les plus défefpe’re’s , elles diHerent pref-

que toujours des éditions pofiérieures , elles mer-
tent alors fur la voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjec’tures qui ne fe feroient jamais
préfente’es à l’efprit, fi on n’eût pas coululté ces

anciens textes. Combien ne relie-t il pas encore ,
même dans les meilleures éditions connues des.
Auteurs Grecs 8c Latins , de paiÎages obfcurs ,
difficiles , inintelligibles même , qui (ont très
clairs dans les editioprinceps ? Combien la colla-
tion exacte des variantes de ces éditions, n’auroiü
elle pas épargné de temps , de veines 86 d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens , 8c de
fanfics conjectures aux [avants Critiques qui les
commentent 2 Je fais qu’on regarde airez géné-

ralement ces premieres éditions comme une affaire
de luxe 5 on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite; mais c’efi une erreur dont ceux
qui les examineront , ferontlaife’mcnt défabufés.
Pourmoi , j’avoue que je n’ai jamais confulté l’e-

ditio princeps de Séneque ( imprimée à Na les en
I475 ) , fans y trouver la folution des diflicultés
qui m’arrêtoient; 85 jeqnqpuis trop [m’étonner
que Jufle Lipfe qui , en général, a travaillé uti-
lement fur cet Auteur, 84 Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de différents Commenta-

-’ teurs, ne citent jamais cette précieufe édition
qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes

. n’expliquent rien, auroit été pour eux un guider
Î" plus sûr, que leur habileté réelle ou fuppofe’c

dans l’art de conjeâurçr. ’

V ancrerez-an i’

. .x-.:àw
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Hier j’étois un enfant à l’école chez So- A ’

tion (1) : hier j’ai plaidé ma premiere
caufe z hier j’ai celle de vouloir plaider :
hier j’ai celle de le pouvoir. La rapidi-
té du temps eli incroyable; mais pour
la fentir , il faut regarder en arriere:
elle échappe à l’œil, s’il fe borne au pré-

fent , parcequ’une faire li légere ne laifl’e

point de traces. Mon ami, tous les temps
Paliési’ont concentrés en un même ef-

pace, confondus en un feul amas , ap-
perçus du même coup d’oeil. Vœlà le flé-

pot de la mem01re-z au-dela, c’ell: un abime
ou tout s’engloutit. Quand le tout eli fi
court , les parties peuvent-elles être bien
longues? notre vie n’en: qu’un point , 85

moins encore; mais cepoint, la Nature
l’a divifé pour lui donner une appa-
rence d’étendue; elle y diliingue l’en-
fance , l’adolefceuce , la jeuneHe, l’âge

mûr, la vieillerie. Que de parties dans
un arôme! il n’y a qu’unImoment queje .

Vous reconduifois 3 8: ce moment eii une
grande portion de notre vie , qui ne tar-

. j. (r) Sotion étoit un Philofophe P thagoricien:
Seneque avoit pris , dans [a jeune ’ e , des leçons
de ce maître , on en trouve des vefiiges dans (es
Ouvrages. Voyez;r la Lettre 108 , 81 la chronique
d’îEufebe , fur la fin du regue d’Auguiie.

w ".72;-
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dera pas à finir. Le temps me fembloit
jadis moins rapide. Aujourd’hui fa courfe
me confond , ou parceque mon terme
s’approche , ouparceque je commence à
voir, à calculer mes pertes : 86 voilà ce
qui m’indigne contre certains Philolo-
phes. Un temps , qui, bien ménagé, ne
pourroit fuflire aunéceffaire , l’employée

prefque tout en futilités! Cicéron difoit
que, quand on lui donneroit le double
du temps , il n’en trouveroit pas pour la
leéture des lyriques. J’en dis autant des
Dialeéticiens; ce ne font que des fous
plus truies: du moins les Lyriques pera
dent le temps de bonne foi 5 mais ceuxblâ
ont la manie de le croire importants. Non
qtreïj’empêclie de les regarder un mo-
rnent; mais dealoit: , fans entrer 3 unique-
ment pour n’être pas leur dupe , 8c f3.
convaincre une fois pour toutes , qu’il n’y
a dans «in: leur art, ni utilité, nifivertu
fecrete. Pourquoi vous tourmenter 86
vous deŒeCher fur des tremens , qu’il y
strapping d”ef’prit â’laiËerqu’â réfoudre il

(ladrfqu’on’déménage à [on aire 8: fans

alarmes ’, en peut emballer jufqu’aux
.iiioindt’e’s’refiets’: maisquand l’ennemi

s’avance, quand le fignal en: donné de
V idéëamp’e’r’alathâte; la néceflité’fait que

’16. fôldatj’e’tre’ce qu’il a’volt recueilli dans

et: N
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le loifir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus , ni
de mettre à l’épreuve ma fubtilité. Voyer,

a ditle Poète, ces peuples conjurés , ces
remparts , ces portes fermées , ce fer qu’on
aiguijè (x). Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que de courage , pour entendre
fans émoi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes (à: les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le
fignal d’une fortie , tandis qu’on voit
deja briller le fer de l’ennemi , que le n
fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants; ne faudroit-il pas être fou , pour
fe mettre , les bras croifés , à propofer des j
queliions qui ne font que des délires j
fubtils , telle que celle-ci.

A: a:

:112?

Page

a:-

ce 32.9.; ;.

nuâï’v’î.’

-. t «a.

r! me

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:

Or , vous n’avez pas perdu de cornes;

Donc , vous avez des cornes.

Eh bien l. ce fou , ce feroit moi, fi je
me livrois à ces vaines études. on m’af-
fiége à préfent , 8c le péril ne vient pas
du dehors : un mur ne me [épate pas de

(1) Afpice qui coëant populi, quæ mœniaclaufis
Ferrum acuant portis. VIRG. Æneid. 116.33 ,

l’ennemi:



                                                                     

DE SÉNEQUE. 217
l’ennemi: je porte en moi-même le trait
de la mort. Eh l laillezrlâ vos foplrifmes,
J’ai fur les bras une grande ariane; la mort
me pourfuit, la vie m’échappe : confeillez.
moi.Comment m’y prendre,pour ne point
fuir le trépas ,, ni lanier fuir la vie? Ap-

r prenez-moi a réfil’ter aux obl’tacles , à me

foumettre au deliin. Reculez pour moi les
. limitesdu temps 5 ne celiez de me répéter
i que cen’eli pas la lonoueur , mais l’em-

. . Ü .. ,101 de la Vie , qui en fait le bonheur; f
u’il eli poliible , 8c même ordinaire j

i davoir vécu peu , quoique long-temps.
’ Dites-moi,quand je vais dormir g tu peux ’

ne plus te réveiller : Sc quand je me ré-
veille 5 tu peux ne plus dormir: quand
je fors , tu peux ne pas rentrer , &quand
je rentre; tu peux ne plus forcir. Sur mer,
la vie n’eli féparée de la mort que par une

lanche. Mon ami, nulle part, l’inter-
valle n’eft plus grand. La mort ne fe
montre pas toujours aulli près , mais elle

. l’eli toujours. Commencez par difliper
mes ténebres. Ainfi préparé , j’en rece-r

vrai mieux vos. leçons. L’homme eii na.- L;
tutellement docile 3 fa raifort efi impar- ’ ’
faire , mais erfeé’tible. Enfeignez-moi
la juliice . la piété , la frugalité , la dou-
ble.conti.nence ., celle qui n’attaque pas,
a; celle qui fait réfilier : point de détours ,.

Tome]. ’ -

«La. d’un 4:»- r-

eu . A sr 4
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213 LETTRES
0!j arriverai plus vite au terme 3 car fuivant
un Poète tragique , le langage de la vérité
eflfimple (1). Gardez-vous de l’embrouil-
ler, 85 fougez que ces fubtilitc’s de pa-
roles font incompatibles avec l’enthou-
liafme des grandes choies.

L E T T R E L.
Éloge de Lucilius. Æfioire d’unefblle.’

J a n’ai reçu votre lettre , qu’au bout de

pluiieurs mois , 86 je me fuis cru par la
difpenfé d’interroger le porteur fur vorre
façon de vivre: il lui faudroit bien de la
mémoire pour s’en fouvenir. Mais fûte-
ment , votre conduite ell: telle , que par-
tout où vous êtes , je fais , fans qu’on me
le dife , à quoi vous pariiez le temps. Je
fais que vous travaillez chaque jour il.
devenir plus vertueux , à réformer quel-
que erreur. Vous fentez de plus en plus,
que les vices ne viennent pas des choies ,
mais des perfonnes. On abeau s’en pren-
dre aux temps, aux lieux; les années 85
ips voyages font des remedes impuif-
ants.

(r) Euripide , dans lesPhœniciennes.
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Vous (avez que j’ai gardé chez moivla.

folle de ma femme, comme une des char-
es de fa fuccelÏion : j’ai peu de goûts pour

l es moulues de cette efpece 3 8c fi je veux
,m’amufer d’un fou , je ne vais pas le

chercher bien loin , je n’ai qu’à rire de
moi. Elle a perdu la vue fubitement ; je
vais vous dire une chofe incroyable , mais
très vraie. Elle ne fait pas qu’elle eli aveu-

le, 86 demande à fou conduéteur de la
faire déménager , parcequ’on ne voit
goure dans la maifon.

’Nous rions d’elle , 86 nous faifous
comme elle tous les jours. Nul de nous ne

convient que c’eli lui qui el’t avare ,» qui

eli ambitieux. Les aveugles , du moins ,
prennent un conduéieur z au lieu que
nous errons fans guide, 8: nous difons z
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
Vivre autrement à Rome ; je ne fuis point
prodi ue , une grande ville exige de grau -
des. ép’enfes : fi je fuis emporté, [i ma
conduite u’efl: pas réglée , ce n’eft pas ma

faute, c’eft celle de’ma jeuueffe. Pour.
ilium-nous abufer? notre mal u’eli pas
art-dehors , il" el’t en nous mêmes, il cit

’ au’fond de nos cœurs: s’il efl: diflicileâ’.

guérit g; c’ef’t que nous ne le connoilfou:
J ’îas.ïQ»ùfland ou l’entreprendroit fans dé-

airïïfàlt-bn combien dureroit la cure de
K ij
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220 LETTRES
tant de maladies P Mais on n’appelle pas
même le Médecm , qui dans les com-
mencements , auroit bien moins à faire.
La jeunelle el’c docile , parcequ’elle efl:
privée d’expérience : elle fuivrort les pas
d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement a la Nature , que l’homme fou-
levé coutre elle. Vous rougiflez d’appren-
dre la verrue! Pour un art de cette impor-
tance , el’t il donc humiliant de prendre
un maître P efpérez-vous que le hafard la
fera defcendre en pluie dans votre ame 3
Il y faut de la peine 3 mais véritablement
elle ne fera pas grande" , fi la réforme
commence avant que l’ame fuit endurcie
dans le vice: encorene défefpererai-je
pas même de l’endurcillemeut ; il n’el’t

rien qu’on ne furmonte aVec des efforts ,
du foin , de la perfévérauce. Les bois tor-
tus euvent être redrelfés , les poutres
les pins courbes , ramollies au feu , per-
dent leur forme naturelle, &devieuneut
propres a tel ufage qu’on le propofe. L’a-

me eii bien autrement facile pétrir , fa
fubliance el’t plus flexible 86 plus fouplç
que les corps les plus mous. Qu’eftvce en
effet que l’aine? un air modifié z or.,vo’us

Je [avez , l’air eli le plus fubtil, &par
tonféquent le plus fou le de ragusades

’ homme. peut;

M...... ...d..........A--....-... i - ’ i «A.
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long-temps livré à la dépravation , n’en

défefpérez pas pour cela : la flagelle ne
vient jamais-qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées 3 appren-
dre la vertu , c’efl défapprendre le vice.
*Mais ce qui doit exercer notre ardeur,
c’ell que la [agelle une fois acqaùfe , l’efi:

pour toujours. La. vertu ne fe défapprend
pas. Le vice cil dans l’aine une plante
étrangere qui périt aifément 3 la vertu s’y
strouve’dans fon terrein , (3c s’enracine (le
plus en plus : elle efl: dans l’ordre de la.
Nature; le vice en el’c l’ennemi. Mais fi-
la vertu une fois entrée , ne fort plus , 85
ne coure pas à retenir, le premier pas vers.
elle , eft le plus pénible; parceque le pre-
mier fentimenr de la foiblclÏe , ell de
craindre ce qu’elle ne commît pas. Il faut-
faire violence à l’aine , pour la mettre en
marche , après quoi la médecine n’a plus
d’amertume : elle plaît, des qu’elle opere.

Les autres remedes ne Pour plaifir , qu’a-
près la guériron; la Philolophie el’c à la
foisàgréable 85 falutaire.

m«o

K iiî

I
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2.22. LETTRES

I r .L E T T R E L I.
Defirzption des bains de Baies.

’CHA CUN fait comme il peut , mon
cher Lucilius : vous avez à deux pas l’Et-
na , cette montagne célébré de Sicile,
que Valgius 8c Mefiala regardent comme
unique 3 je ne fais pourquoi : les volcans
ide cette efpece ne font pas rates , on en
trouve même dans les plaines; à plus
forte raifon, fur les hauteurs , qui en [ont
les foyers ordinaires , parla tendance na-
turelle de la Hamme à s’élever. Pour moi,
je ne fuis pas fi bien partagé. J’ai quitté
Baies le lendemain de mon arrivée. Mal,
gré les avantages phyfiques , c’efl un lieu
quon ClOIt Fuir , la débauche en a fait
(un théâtre. Quoi l faut-i1 prendre les
lieux en averlion P non , fans doute :
mais fi tous les vêtements ne conviennent
pas également à l’homme de bien 5 (i,
quoiqu’indifiérent au choix des couleurs,
quelquesàunes lui femblent incom ath-
bles avec une vie frugale g il el’c au 1 des
régions que l’homme fage , ou qui veut
l’être , évitera , comme funelles aux hom
nes mœurs. Songe-vil à la, retraite Pal ne



                                                                     

l-

vr

sa.» «par Kr

, u 4;,

’DESÉNEQUE. 225
choifira pas Canope , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies qui
commence à devenir le rende24vous des
vices : nulle part la débauche n’eft plus
entreprenante , ne fe met plus à l’aife:
Comme fila licence étoit en ces lieux une
dette indifpenfable l Dans le choix des
pays ’, n’ayons pas feulement égard a la.

fauté , mais aux mœurs. Je ne voudrois,
demeurer ni fur une place d’exécutions ,
ni dans une taverne. Qu’aije befoin de
voir des ivrognes chanceler fur le rivage,
86 des repas fur l’eau , 85 des concerts
dont le lac entier retentit, 85 mille au-
tres excès que , comme s’il n’y avoit plus
de loix pour elle , la débauche n’ofe pas
feulement commettre , mais afficher P Il
faut les fuit , ces amorces du vice , au.
lieu de les aller chercher. Fortifions nos
cœurs, attachons-les aux appas dela vo-
lupté. Un [cul quartier d’hiver fufiit pour
ammolir Annibal z ce héros , invincible
aux neiges des Alpes , fut énervé par les
délices de la Campanie ;« après avoit
triomphé des Romains , il fuccomba fous
les vices. Comme lui , nous avons une
guerre àfoutenir, mais une guerre qui
ne nous laine ni relâche , ni repos.
Commençons par mettre la volupté hors

K iv ’
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de combat : vous le voyez , elle afiervit’
les cœurs même les plus farouches. Com-
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche , 86 vous fendrez que la langueur
8c: la molelfe vous font interdites. Que] îiÎ-’
m’importent ces bains d’eau chaude ,aoù
une vapeur brûlante épuife les corps par
une tranf iration forcée? le vrai fudorifi-
que ,c’ell ’exetcice. Si, comme Annibal,
nous interrompions le cours de nos cam-
pagnes , f1 renonçantâ la guerre , nous ne
fongirms qu’à prendre foin de nos corps; ,
n’auroit on pasraifon de blâmer cette non-
chalance déplacée , (i dangereufe après la.
viôtoire , Sc à plus forte raifon , quand on
afpire à vaincre P Eh bien l nou’savons
moins de loifir encore , que les foldats de
Carthage; plus de rifque a reculer , plus
de peine a marcher en avant. Je fuis en
guerre avec la fortune , Sc bien réfolu de
ne pas me fournettre: je ne reçors pas
Ion joug; fais plus , j’ofe le fecouer.
Suis-je dans le cas de me lamer ammol-

ilir ? Si je cede au plaifir , il faudra, céder
à la douleur , à la fatigue , àl’indigence:
l’ambition Sc la colere ne tarderont pas à
prétendre les mêmes droits. Entre toutes
ces pallions , je ferai partagé ", ou plutôt ,
déchiré. Je peux être libre, j’y travaille. a
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Vous me demandez ce que c’ell: qu’être
libre PC’eli de ne dépendre ni des choies ,
ni du dePtin , qui des événements , ni de
la fortune. Au mornent même où je feuti-
rai qu’elle eft la plus forte , elle n’aura plus

de force z fouffrirois-jefes caprices, quand
la mort cit dans mes mains P Occupé de
ces grands objets , choifrllez un pays aulii
pur , aufli férieux que vos penfe’es. Une
habitation trop délicieufe nous rend trop
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins , quand leur [abot s’efl endurci
fur un fol raboteux : s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de . temps. Les guerriers robultes
viennent des pays montueux; la villene
fournit que des foldats efféminés. Le Vil-
la eois qui lailfe le foc pour l’épée , n’en:

«mimé d’aucune fatigue ; le Citadin ,
luifant d’eflences 85 de parfums , fuc-

"combe dès la premiere marche. Un cli-
”mat rude 85 fauvage affermit l’ame , la

rend propre aux grands efforts. Literne
étoit , pour Scipion , un exil plus conve-

V [nable que Baies. Un tel homme ne de-
v Voir pas faire une chûte fimolle. Marius,
Pompée , Céfar , les premiers Romains
que la Forum; revêtit du pouvoir une;

En.
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me , fe bâtirent , il el’t vrai, des maifons
à Baies , mais fur la cime des montagnes.
Il y avoir quelque chofe de plus militaire
à dominer ainfi fur une vafle étendue de
terrein. A voir la pofition , le lite, la
forme de ces édifices , on les eût moins
pris pour des maifons de plaifance , que
pour des fortereffes. Penfez-voîis que ja-
mais Caton fe fût établi à Utique , pour
y voir des femmes adulteres navigerfous
les yeux P pour admirer des barques de
toute efpece 85 de toute couleur , fur un
lac parfemé de rofes P pour entendre ,
pendant la nuit, des concerts bruiants ,
&des Chanfons lubriques P N’eût-il pas
mieux aimé palier le relie de fa vie dans
1m retranchement (r) , qu’une feule, nuit

(r) Je lis ici , conformément à l’Editio prin-
reps , quàm unam moflent inter relia daxifl’e ? Cette
leçon cil infiniment meilleure que celle de l’Edi-
tion V arion ou l’on trouve vallum , quad in imam

12013km manu suâa’uxzfit ? Julie Lipfe, quiavoi:
plus (l’érudition que de goût, nefs’efi pas apper-

-çu que le texte étoit corrompu dans cet endroit”,
8c il a éait une note pour expliquer ’l’ufage auquel
il prétend que Séneque fait allufion dans ce paf-
fage 5. mais la leçon de l’Ea’itio princ. rend cette
note abfolument inutile : la penfe’e de Séneque
devient alors aufli claire , qu’elle étoit froide à:
déplacée dans toutes les éditions qui ont (biribi

premiers. . v aa
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en pareille fociété P N’en doutons pas : il

vaut mieux , pour un homme , être éveil-
lé par la trompette , que par une fym-

phonie. .En voilà allez contre Baies; mais ja-
mais allez contre les vices. Je vous en
conjure, mon cherlLucilius , pourfuivez
les vôtres fans mefure 8c fans fin, atten-
du qu’ils ne connoiflent ni fin , ni mefure.
Arrachez ces vautours qui rongent votre
cœur; 86, s’il n’y a pas d’autre moyen ,’

arrachez plutôt votre cœur avec eux :
mais fur-tout chaflez les voluptés , vos
plus cruelles ennemies ; femblables à ces
brigands que les Égyptiens appellent Phi-
Êetes , elles n’embralfent que pour étoufg

et.

ah». :4. .
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l ’ Des diflè’rentes ejjveces de Sages.

«Je. «-wst-:ri*"-OH

.l cet ennemi fecret qui nous force de reVe-

jours aux prifes avec notre amer, n’y

’l qui nous tire de l’abîme. Epicure parle

s
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LETTRE ’LII.

QUEL en donc, mon cher Lucilius;

nit fur nos pas , quand nous allons ; d’a-
vancer, quand nous reculons; qui tout

fouffte pas de volonté fixe P L’homme l
’ flotte fans celle de projets en projets: il

ne veut jamais librement , jamais abfo-
lument , jamais confiamment. C’ell’,’

dites vous, la folie , dont tous les goûts
font contradictoires ou palfagers. Mais,

uand donc P mais , comment nous déta«
cher de la folie P Le pouvons-nous par
nouswmêmes P Hélas l nous fourmes trop
foibles. Il nous faut un bras [écoutable

v: a de quelques Sages qui, "fans aide , font
ti. parvenus à la fagelfe , en ont trouvé la
l route. Ces Génies originaux, capables

de le foutenir, de le produire eux«mê- ,
mes , font les premiers objets de les élo-
ges. D’autres ont befoin de fécours ’: ils
n’iroient pas , fi l’on ne marchoit devant
eux; mais ils font en état de fuivre un

il:
"a
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DE SÊNEQUE. 2.2.9
guide: tel étoit Métrodore. Cette dalle
a fou mérite , mais elle n’occupe que le
fécond rang: n’af irons pasàla premiere;
trop; heureux , 1 l’on nous reçoit dans
celle-ci. Ce n’eft pas un chétif avantage
de pouvoir être fauvé par un bienfaiteur;
c’elkdéja beaucoup de le vouloir. Il ell:
encove une autre dalle , c’eft la troifieme ,
qui n’elt as non plus à dédaigner : ce
font les hommes qu’on ne poulie à. la
vertu , que par contrainte 86 par vro-
lence. Dans cette claire , il ne quit pas
d’un guide ni d’un bras , il faut un ai-
guillon. Vouleznvous un exemple P lipi-
cure cite Hermachus. Il félicrte Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi-
, ne, arvenus tous deux au même but,
il efl: p us glorieux d’avoir pu réuflir avec
une matiere plus rébelle. Suppofons deux
édifices, pareils en hauteur , en gran-
deur, en magnificence : l’un établi fur
un fol ferme ,- s’efi élevé promptement :
les fondations de l’autre , dénuées d’apt-

ui, s’écrouloient dans un terrein mo-
bile 8c fangeux ; c’ePt a force de peines
qu’on a gagné le tuf. Le travail de l’Ar-
chiteéte fe montre à découvert dans le

r premier; dans le fecond, il elt en partie
cachélfous terre. Voila les hommes. Cer-
tains:.caeaéteres s’élevent’ ailéinent à. la

.. fines, ,r,,......i.. l.
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perfeé’tion; d’autres exigent des prépa-

ratifs , des efforts , des fondations ipro- r
fondes. Il eft plus heureux d’avoir moins
â lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile , 8c d’entraîner fon
amé , plutôt que de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 86 de fatigue,
n’en doutez pas , mon ami , c’eft le nô-
tre : nous marchons d’obl’tacle en obflacle; «

il faut combattre , chercher du fecours.
A qui le demander? A qui vous pourrez.
Admirez-vous , pleine aux Anciens z ils
ont du loifir , 8: les morts peuvent aufli
bien vous aider que les vivants. Mais,
parmi ceux qui vivent , ne choiliHez pas
ces charlatans qui débitent rapidement
de grands mots , qui rebattent des lieux
communs , se dteflent des tréteaux dans
une école. Choifilfez le Sage, dont
la conduite el’t une leçon ; qui dit ce
qu’il faut faire , ô: le prouve en le faio
fan: 5 ce qu’il faut fuir , 8c. n’eft jamais
furpris dans les fautes qu’il a condam-
nées. Prenez un guide qui gagne plus à
être vu qu’entendu. Non que je VOUS émo-
pêche d’écouter ceux«m’èmes dont la porte!

elt ouverte , 8c qui font métier de parler
en public ; pourvu toutes fois qu’ils le
propofent , non pas de capter une vaine
célébrité, mais de former des Sages, 86’
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de le devenir. Quelle honte pour la Phi-
lofophie , de mendier les acclamations!
Le malade loue t-il fou Chirurgien dans
l’amputation P Qu’on fache le taire , écou-

jet, fe prêter au traitement. Des cris!
Je ne veux entendre que ceux de la dou-
leur, quand je prelÏerai vos vices. Vou-
lez-vous témoigner , par vos acclama-
tions, que vous êtes attentif 84 touché
de la grandeur des objets P Ala bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger , d’applaudir a qui vaut mieux
que vous , jamais je ne le fouffrirai. Les

ifciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de filence. Penfez-vous qu’avec
le droit de parler , ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un infenfé qui
fortiroit mécontent de fou école , s’il n’é-

toit reconduit par les acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe ,
d’être loué par des gens qu’on ne daigne-

toit pas ellimer! Fabianus parloit en pu-
’blic; mais on l’écoutoit avec décence.

Quelquefois une acclamation s’élevoit ,
- mais produite par la grandeur des idées p,

85 non par les charmes d’une période ha-
bilement terminée par une chûte mélo--
dieul’e. ,Sachons mettre de la différence
entre les applaudill’ements de l’école 86
iceux duÊËhvéatte : fachons que la louange
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même a fa licence. En Phyfique , tous r
les phénomenes, pour un œil obferva- r
teur, font lignes les uns des autres z en ç
Morale trulli , la moindre indication fuf- V
fit pour juger des Icaraéteres. Ladémar- M
che , le gelle , quelquefois une réponfe , 3.
un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme cauf- j
tique fe décelé par fou ris ; le fou , par
[on air 8: fa contenance z chaque vice a

l” les traits 85 fa phyfionomie. Voulez vous
" connoître un homme: regardez comment

on le loue. Mille bras s’agitent autour
V d’un Philofophe, mille mains le heur- r

7j tent à fa droite , à fa gauche , au - deHus
l de fa tête: prenez y garde, ce n’el’t pas

la un panégyrique , c’el’tune oraifon fu-
nebre. Eh lgardez toutes ces démonllra» .
J rions pour les arts qui cherchent des fut;

frages z la Philofophie ne veut que des
refpeéts. Si nous permettons aux jeunes
gens un moment d’enthoufiafmeI,-qu’il
loir involontaire z qu’ils ne rompent le

.’ filence, que parcequ’ils ne peuvent plus
” le garder. Une pareille louange citrin .

aiguillon pour eux , 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppofe toujours
qu’ils font émus par les ,cho’fes-, 85 non

ar l’arrangement des mots. L’éloquence

cunnilible , quand elle abandonne les

a ML - ...c-.45..1

l
’ 1

. 1E .
ï hi-Q’ifl’eoànkz’fiw.«. .
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intérêts de la vertu pour les liens. J’en
telle là pour le préfent. Il faudroit un
traité à part, pour enfeigner l’art (le par-
ler au Peuple; les libertés qu’on peut
luipermettre , ou le permettre avec lui.
Il en réfulteroit que la l’liilofophie a
beaucoup perdu à s’être tr0p familiarifée.

Non qu’elle ne paille le montrer : mais
il lui faudroit un Sanéhtaire , au lieu
d’une place; des Prêtres , au lieu de vils
courtiers.

LETTRE L111.
Que peu de gens comzozfiêrzt leurs défluas.

LeSage , égal aux Dieux.

QUE ne me erfuadera r-on pas P on
m’alperfuadé gextn’embnrquer. En par-
tant, la mer étoit calme: il ell vrai qu’au
ciel des nuages noirs annonçoient du

V vent ou de, la pluie: mais jecrus , malgré
ces menaces , pouvoir dérober à latem-
pète un trajet trulli court , que celui (le
Naples à Pouzolle. Pour arriverplus vite,
au lieulde fuivre les détours de la côte ,
jelciïnglai Verstefis , [par la haute mer:
j’étoi.s..-;fi,avancé, qu’il me devenoit égal

d’aller-«dît de revenir. Tout» à - coup le

.r.
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Calme qui m’avoir féduit, difparoîr. La
tempête n’étoir pas encore formée , elle

fe préparoit , 85 les flots rouloient plus
prelÎés. Je priai le pilote de mouiller à la
premiere côte z il me dit qu’elles étoient
routes efcarpe’es , inabordables , 85 que
dans la tempête il ne craignmt rien tant
que la terre; mais j’étois trop malade ,-

I ’ Ipour fouger au peul. Des naufees lentes
Sc fans efiet , qui me remuorent la bile ,
fans la challer , rendirent mes folliCita-
rions plus prelTantes , 8: je forçai le pilote , ,
bon gré malgré , de gagner le rivage. En-
fin nous y touchons, j’oublie les précep-
tes de Virgile ; 8: fans attendre qu’on
tourne la proue vers la mer , qu’on jette
l’ancre du haut de la pouppe , je me rap-
pelle mon ancien métier , 85 m’élance

dans la mer , comme un brave nageur ,
fans quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai fouffert , pour gravir les rochers,
pour trouver une route , pour m’en frayer
une. J’ai fenti que les Marins n’ont pas
autant de torr de craindre la terre. On ne
croiroit pas toutes les fatigues que j’ai eu
à foutenir , 8: je ne pouvois me foutenir
moi-même. Non , mon amip,pcet Ulylf’e,
malgré rousties naufrages , n’étoit pas fi

mal que moi avec Neptune. He ne fais
s’il éprouvoit des nauclées: mais du moins,
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l’es voyages ne durerent que dix ans; il
m’en faudroit plus de vingt pour la moin-
dre traverfe’ea

Quand le malde mer m’eût enfin quit-
. té, 86 vous l’avez qu’il ne s’en va pas avec

ile mer: quand une oné’tion falutaire eût:
refait mes membres , je me mis à réflé-

z chir fur la négligence de l’homme. Il vit
fans penfer , même à les infirmités cor-
porelles, qui pourtant le font quelque-
fois fentir; encore moins à celles de l’a-
me , qui le cachent bien mieux , Sc n’en
font que plus graves. On s’érourdit fur
un léger mouvement de fievre g elle s’acc
croît , elle s’allume: c’eli alors feulement
(qu’elle arrache , àzl’homme le plus fort Sc

le plus endurant , l’aveude fou mal. On
fent de la douleur au pied , des pointes
aux articulations : on s’en impofe, on
s’imagine une entorfe , une foulure cau-

fée par quelque effort : en un mot , on
cherche un nom quelconque , tant que
la maladie n’efl pas décidée 5 mais quand

elle le fixe à l’orteil , il-faut bien avouer
que c’ell la goutte. Dans les maladies de

l l’aine , tout le contraire : on les leur
d’autant moins , qu’elles (ont plus fé-

rieufes.N’en (oyez point l’urpris , mon
ç; cher Lucilius. Quand on eli alloupi lé.
gemment , v6: qu’on ne fait que réval’l’er ,
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en fonge quelquefois , en dormant, que
l’on dort. Mais un fommeil profond.
anéantitjt’ifqu’aux fonges, interdit a l’ame’

tout ufage de fan intelligence. Pourquoi
donc ne convient-011 point de les Vices P,
C’el’c- qu’on les a. Il faut être éveillé ,i

pour raconter l’es fonges 3 8: guéri de fes r

vices , pour les avouer. Eveillonsmous.
donc, li nous voulons condamner nos
erreurs Oeil la Philolophie qui nous
réveillera , elle feule peut difliper un
fommeil léthargique. Dévouez-vous tout

ientier a fou lei-Vice g vous êtes digne
d’elle . elle eli digne de vous: volez dans
les bras l’un de l’autre g renoncez a toute
autre affaire , mais renoncezvy fortement,
avec éclat. N’allez pas philofopher ânie-

mi. Si vous étiez malade , vous tenon- .
ceriez à toute affaire, publique ou do-
melhque g nulaccufé ne vous touchetmt
allez , poutobtenir vorre militance gvous A
n’auriez d’autre foin que de vous guérir
au plutôt. Eh bien , mon ami l n’en ferez.-
vous pas autant pour læfagefle? Rompez
Vos liens 5 que tous” vos moments forent
pour elle: vous la manquez , fi vous êtes
préoccupé. La Philofophie el’t impérieufe,

elle donne l’heure , 86 ne la prend pas;
elle ne veut pas être en fecond , mais
l’objet principal, mais la fouvera-«inet

  Ml
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p elle paroit, 85 veut qu’on obéifle. Les ha-
i bitants d’une ville offroient a Alexandre
r une partie de leur territoire 85 la moitié
5j de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
’ Afie, leur ditiil, pour recevoir ce que

vous me donnerez , mais pour vous laiffer
la part qu’il me plaira. La Philofophie ,

j 1 comme Alexandre , vous dit : je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop; contentez-vous de la part
que je vous ferai.

j Que la Philofophie foit donc l’unique
j objet de voue penfée , verre unique

amie , votre foutien ; bientôt un inter-
: valle immenfe vous féparera des autres

hommes g vous devancerez tous les mor-
tels , 8: les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera donc la différence
entre eux ô: vous P Ils dureront plus
longtemps que. vous. Mais qu’il faut
d’habileté , pour renfermer tout dans un
point l Un petit nombre d’années el’t .
autant pour le Sage , que l’éternitépour l;
les Dieux: il a même un’mérite de plus; .

’ la fagelle des Dieux eltdue à leur nature, l
j 86 noua leurs elforts. Le fublime alliaoe! ’
V rencontrer dans le même fujet , ïla foi-
? bielle de l’homme", a: la fécurité d’un a
liQue’la Philofophie a de force ’
Î,’ centre le’sj’atçaques du fort l invulnérag
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ble , armée de route piece , impénétrable i
comme un rocher , elle ne fait que fe- ï
couer fa robe , St les fléchas tombent fans i
force à fes pieds : d’un fouffle , elle re-
poufle le trait contre l’ennemi quil’a 4*
lancé.

ML E T T R E L I V. j ’
Maladie de l’Autezzr. Le Sa e ne craint

. gpomt la mon.

Aubout d’un intervalle allez long, mon.
mal vient de me reprendre. Lequel P di-
rez-vous. Vous avez raifon de le deman-
der : car tous les maux me font connus.
Il en eli un pourtant dont je fuisplus- par-
ticuliérement affaité: fou nom ePt grec;
je ne fais pourquoi : notre mot latin
pirium le défigueroit allez bien. Ce mal
cit violent comme un orage , 86 palle de
même; fa durée n’elt guere que d’une
heure , car on n’expire pas longuement.

(i) Si la maladie dont Séncque fe plaint ici g
cil l’affirme, ou celle que les Grecs délignoient
fous le nom d’ortlzopnée , dont les accès étoient
plus courts que ceux de l’afihme, il’paroît que ’Cè

mal cil: ce qu’on appelle étoufemwtn 9c hurle. ’
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J’ai elfuyé toutes les maladies, incommo-
des &rdangereufes , mais je n’en connois
pas des plus infupportable. Pourquoi?
c’el’t que les autres ne font que des ma-

* ladies , au lieu que celle-la el’t une vé-
: ritable agonie. Aulli les Médecins l’ap-
ellenr-ils la méditation , ou le prélude de

fa mort : ô: fouvent dans ces efforts , la
i vie peut s’en aller. Vous me croyez bien
j content d’être échappé 3 f1 je regardois

la cellation du mal comme de la bonne
fauté , je ferois auffi ridicule , qu’un plai-
deur qui , pour avoir obtenu un délai ,
croiroit fon procès gagné. Mon ami, au
fort même de l’étonnement , je n’ai pas
cel’fe’ de me fortifier de penfées coura-

’ geufes 86 confolantes. Eh , quoi donc!
me difois-je; la mort revient tant de fois
’âla charge l qu’elle fe décide t je l’ai déja

éprouvée plus d’une fois. Quand cela P
me direz vous: avant de naître. La mort,
c’el’t n’être pas ce qu’on étoit auparavant.

Je cannois cet état z après moi, ce fera
comme avant. Si l’on fouffre après la.
mort, on auroit foufferr avant de naître:

’ mais nous ne fentions pas de mal. Dites-
; Î moi, ne faudroit il pas être infenfé , pour
’ trouver plus malheureufe une lampe,
, Â. nandelle el’c éteinte , que lorfqu’elle
’ n’étoit’pas allumée. Eh bien! nous foin-,-
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mes des lampes : la Nature nous allume
Br nous fouflle. Dans l’intervalle , il
a quelques maux à fouffrir ; en deçà 8c
au delà , une fécurité profonde. Notre
erreur , mon cher Lucilius , c’ell. de ne
voir le trépas qu’a la fuite de la vie : il
ell avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer, ou de finir ? L’effet
elt toujours le même; il confil’c’e à n’être

pas. Voilà les exhortations queje m’ad-
dreflois intérieurement : car la parole
m’étoit interdire. Peu à peu je ne me
fentis plus op’prel’lé, mais haletant; la
maladie me laill’a de plus longs repos , 8C
cella tour-afur : mais l’impreflion dure
encore. Ma refpiration n’el’t pas aulli li-
bre qu’à l’ordinaire : je feus toujours de
l’embarras Sc de la gêne. La maladiefera
comme elle voudra , pourvu qu’elle ne
fe jette pas fur mon ame. En attendant,
recevez ma proteltation. L’heure fatale.
ne me caufera pas d’effroi : j’y fuis tout
préparé : ce n’el’t pas d’aujourd’hui quej’y

penfe. Sansdoute , il feroit plus beau de
ne pas craindre la mort , dans un temps
où l’on trouve de l’agrément à vivre. Quel

mérite y a-t-il à forcir , quand on vous
Chaffe P il y en a pourtant. On me chalfe;
mais je m’en vais de bon gré : ou plutôt.
on ne chafle point le Sage. Erre chalfé ,

c’elr
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sur partir malgré foi : 8: le Sage ne fait

l Tien , malgré lui. Il fe dérobe à la nécef-
i .fite’ ,7 parcequ’il veut ce qu’elle le force-

î toit de faire.

A a

LETTRE ’LV.
Dgèriptim de Baies 6’ de la maifon de "

l. .’ a .4 Varia. r
Je de’fcends de litiere , aul’li las que li
-j’avois fait à pied tout le chemin que j’ai

fait aliis. ll elt fatiguant de fe faire long-
- temps porter, 8e d’autant plus fatiguant,
«que la Nature yÏrépugne .: elle nous a don-
né des j ambes pour marcher. , comme des
"yeux pour voir. C’ell la mollelIe qui
nousaffoiblir; à force de ne pas vouloir
on finitparne pas pouvoir. Cependant
:j’avois beloin de me fecouer , pour faire
couler-la bile , li c’elielle qui mefufloque;
fou pour raréfier l’air de mes poumons ,
s’il elt devenu trop denfe par quelque»
caul’evque j’ignore. Je me fuis bien trouvé

dela voiture , j’ai continué: le lieu m’in-
iïvitoi’t.’ Entre Cames ’85 la campagne de

vserieiliasiyatia, le rivage fe’ courbe en
V gutllchetninîét-roit, reflèrré d’un côté par

khmer , 8c derl’autre, par le lac. Une

’ ’ le i L
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empâte récente en avoit raffermi le fol-z,

car , vous le lavez , la tempête , par feâ
flots preffésôc continus , applanit le ter-
rein ; un trop long calme le défuuit , en
privant les fables de l’humidi;é qui leur
fart de lien. Cependantje memis, fui;
vant mon ufage , à chercher autour de
moi quelques fujets d’inflruâion : 86 mes
yeux [e porterent fur la maifon de cam-
Pagne que polÏédoit autrefois Varia. Là
vieilliffoit ce riche Prétorien , qui ne fut
célebre que par fou oifiveté , pour la»-

uelle on l’elfimoît heureux. Quand l’a-

mitié d’Afinius Gallus perdoitvquelque
Romain :quandles ennemis de Séjan , 86’
enfuite’fes partifans, étoient immolés; à
chaque viélime , on s’écrioit :40 Vain;
tu poflêdes féal l’art de vivre. Il ne favoiç
que (e cache-r : (Sc la difl’érence eft grande

entre le repos 8: l’indolence. Pour moi,
du vivant de Vatia , je ne pallois jamais
devant cette maifon , fans dire : cygî-t
Vazia. Mais la Philofophie, mon cher
Lucilius , a quelque chofe de fi facré;,
de fi Vénérable, qu’on chérit jufqu’â l’ime ’

pollure qui lui reflemble. L’homme oifif’

aux yeux du peuple , eft un Philofoprhe
retiré du monde, libre de (oins glatis-
fait de luivmême , ne vivant que pour lui;
avantages qui ne conviennent’â gerbage,

.5
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. qu’au vrai Sage. C’ell lui qui n’ell- trou-

blé d’aucune inquiétude , 86 qui fait
vivre pour lui-même; car il fait vivre,
1&5 c’el’t le point efeiitiel. Mais fuir les
petfonnes-ôz les choies , mais s’exiler POUE
le mauvais fuccès. de (es pallions , le dé-
rober au fpeétacle du bonheur d’autrui ,

le cacher de peut, comme un animal
foible 8: timide : ce n’en pas là vivre pour
foi ; c’efi vivre ourla crapule , pour le
fommeil, pour la d’ébauche. On ne vit
pas pour foi , dès qu’on ne vit pour pet-
fonne. Et pourtant la confiance , la per-
févérance [ont des vertus li belles , que
la parelle même en impofe , quand elle
cil: foutenue. Pour la maifon , je n’en
puis rien dire de pofitif: je ne connois
que la façade &les dehors , que peut voir,
comme moi, le premier pellant. J’ai re-
marqué deux cavernes .,- d’un travail im-
menfe , d’une grandeur confidérable,
d’une flruéture pareille , l’une impénétra.

blé: au foleil , l’autre brûlé de les rayons
jufqu’au loir. Un bois de platanes ell: tra-
verfe’ par un .ruilleau; une efpece d’Eu-
lippe qui communique , d’un côté, à la.
mer , de l’autre , au lac Acherufe , 85 que
j’ai trouvé poifrormeux , malgré les Pê-’

, clics qu’on y fait de rems en rems. Néan-
moms ,. on le ménage , quand la met cil:

l L 1j
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tenable: fi la tempête laifl’e dll’loifif au:-
pêcheurs , ils tendent leurs filets à la proie
qui s’y préfente. Le principal mérite de la;

mailbn , c’eflsle voifinage de Baies : elle
en ales avantages, fans les inconvénients.
Telles font les qualités que je lui con-p
mois. Ajoutons que c’en une campagne
de toutes les faifons. Expofée au zéphir ,
elle n’en reçoit pas feulement le fouffle ,
elle le garde , ,85 en prive la villede Baies;
Je trouve que Varia n’étoit pas li malavi-a
fe’ de choilir cette retraite : elle convenoit:
â l’indolence de fa vieilleflè. Quoiqu’a-

près tout , le lieu ne contribue guere au
bonheur z c’el’t l’aine qui donne du prix. à

tout. J’ai vau le chagrin habiter des cam-
pagnes délicieufes g j’ai Vu le trouble des
affaires au fein deila l’olitude. Soyez-en
donc sûr, mon ami: le mal-aile que vous
fermez, ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’yêtes-
vous pas :9 Envoyez vers moi lvos paillées;
on peut voir l’es amis , quelqu’abfents ,
85 les voir aufli fouvent , aufiilongæemps
qu’on le veut. Ce plaifir, le plus grand ’
de tous , on le goûte encore mieux quand ’
en cil éloigné. La préfençe nous rafi’alie:

après avoir quelquefors converfé enfemf
ble», aliis ou en le promenant ,e une fois
fépare’ , l’on [ç croit gifpenlé de fouger-à

il
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l ’ l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit
î nous faire fupporter l’abfence avec moins
r de regret; c’el’t que, pour être abfents,

3 . deux amis n’ont pas befoin d’être éloi-
*- ’gne’s. Comptez d’abord les nuits pendant

lefquelles ils [ont (épatés , enfuite les oc-
; eupations qui les appellent , chacun de

[on côté, puis les études folitaires , les
’voyaîes à la campagne; ô: vous verrez
que ’éloignementnous prive de peu de

.chofes.
C’el’t dans le cœur , qu’il faut pofléder

fou ami: là, jamais d’abfence; l’ami qu’on

-defire , on peut le voir tous les jours.
.Ainli , étudiez avecvmoi , foupez avec
1moi, promenez vous avec moi. Nous vi-
,vrions trop à l’étroit , fans l’imagination
:àqui rien ,n’el’c fermé. Mon ami, je vous

.vois’, je vous entends, je vous quitte. fi
peu , qu’à préfent même , ce que je vous
écris, je doute fi c’eft une lettre ou un

billet.

î;

*» w sa.

a ’ A L 3;; *



                                                                     

9.46 Lr’r’rnzsc

LETTRE. LV1.
’Se’jour de [Auteur à Baies. Que l’on peut

étudier , même uujèin du tumulte.

Je vous protelte que le filence n’ell pas:
auHi néceliaire qu’on le «croit , pou-t la.
méditation. Mille cris. confus retentif-
fent autour de moi. Je loge au» dell’uf,
d’un bain. Figurez vous toutes les efpe-
ces de bruits. qui peuvent importuner les.
oreilles. Ce font des Arhhletes qui s’exer-

rcent , qui balancent leurs bras chargés de
malles de plomb : qui poulieur des gé-
mifl’ements , quand ils fuccombent la
fatigue , ou feignent d’y fuccomber 5 des
fifilementsïëc des foupirs profonds ,’ and

sils lainent échapper leur (haleineflong-
temps retenue. Si le hafardïy amene un
de ces baigneurs vulgaires; qui le borne à.
l’onction la plus commune; j’entends le
bruit du frottement ’,- 84 le fou varie , fui-
vant que fa main. frappe ou du creux ou;
du plat. C’el’c bien pis encore, s’il fur-.

vient un joueur de paulme, qui com--
mence une partieréglée: ajoutez les ivro-
gnes, les filous pris fur le fait, .8: les:
chanteurs qui ne trouventleur voix belie
que danserle bain 5 le bruit de l’onde agie,
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rée, routes, les fois qu’on entredans la ’ i
cuire. Au milieu de ce vacarme, qui (ce l
roi’t.infupjvortable , n’eût-il que l’incona

vêtaient d’être enfermé 5 repréfentez-
A vous un;é’pileur qui, pour le faire mieux.
’ remarquer, tire de (on gofier un fifiled

j nient grêle ,- 8C ne celle pas , qu’il n’ait
1 .trouvé des enfielles à épiler, un patient à.
l faire crier, en fa place. Repréfentez vous

enfin tousnles marchands des tavernes ,«
.pâtifiiers, charcuirtiers, confifeurs , qui
chacun r, (in: leur modulation particu-

" liette , pour crier leur marchandil’e. Il
faut, direzvvous, que je fois fourd on
de fer, pour n’être pas difirait par tant

(de fous confus ë: diICOrdants, tandis que
notreami Crifpus mouroitd’im patience,
nuitard bruit gicles clients dans fou velti-
Lbule.’ Pour moi , tous ces bruits ne me z
font guere plus d’impreliion , que celle

(d’une eau qui roule ou qui tombe. L’on 1
Inc-usndit cependant qu’une ville fut dé.- i
gplacée (1) ,Çpour la feu-le raifon quelles ’:
tabitanrs ne pouvoient foutenir le fracas t
151.38 cataractes du Nil; Les difcours’ me

r fientent pluszde-dilitaétion , que les bruits;
pilsarrirentïla penfée. , tandis que les bruits
fiaient que remplir sa frapper l’oreille;

(urinipfi’. ’v .. v Û’rî l
-’:.61)Koyçiî Scnequc , Nahua]. Quart. l. 4 ,c. 2;.

i 1V x

1’

L- i» V l - 1 l M - , fi... e .t-47,-,r.:.., WH-UJ



                                                                     

148 VI. E T ra a s’
Entre ces bruits gui m’étourdifl’ent’, fans

me détourner , je compte ceux des char-
riots roulants , d’un forgeron logé chez
moi, du ferrurier voifi’n , d’un acteur qui .
répete 56 déclame. au l’on-de la flûte." Les

Ions intermittents m’incomtnodent en-
core plus que les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci , que j’enrten.
drois , même fans émorion ,; lerchefdes
rameurs , de fa voixde tonneraient

. .prefcrire la mefure..Je force mon-efprit à.
fe fixer fut lui-même , fansl’e porterau
dehors. La Nature’entiere peut retentir
autour de moi, pourvu que dans mon
aine il n’y ait point, de tumulte , point
de querelle entre le defir la Crainte,
.point de difcorde entre l’avarice 8: la.
débauche , point de Combats entre tant

d’intérêts divers. Un profond filence
regne dans toute la région : que m’im-
porte ? fi mes pallions font en tumulte.
Le Poète a torr de dire que la. nuit a
répandu le calme dans la Nuture ( Il), Il
.n’y a point de calme , s’il n’el’t le4f’ru’it

de la raifon. La nuit n’ôte pas les inquiéo
rudes; elle ne fait que les fufpendre , on .
plutôt les changer. Pour les méchants,

r l (I) Omnia mais crant placidâ compofta’quietc.’

- - Trianon. Ir

V il

I

- l. ilà Ï” ’ ’ i ’



                                                                     

DE SÉNE’QU a. 249
les nuits (ont orageufes comme les jours.

a Le vrai calme el’t celui de la bonne con-
Îfcience. Voyez ce riche qui cherche le
.fommeil dans le filence de [on vade Pa-
llais: les oreilles ne font frappées d’aucun
bruit : la foule de les efelaves eft muette;
,8: li l’on approche de (on lit , ce n’efi: que
Çfur la pointe du pied : néanmoins il s’a-
lgite , ilife’retourne , il cherche à attra-
per un moment du fommeil le plus léger:
.il n’a rien entendu , 85 fe plaint qu’on
:l’étourdit. C’eltl’on aine qui bourdonne
à les oreilles z voilà les cris à étouffer ,*’ la.

révolte a réprimer. Ne croyez pas l’ame
’îtranquille , parceque le corps repofe :
louvent le fommeil n’ePt qu’un trouble
d’une autre efpece. Quand on ferret le mal-
aire ,’ l’ennui de foi-même , inféparable’s
de l’oiliveté g’le feul remede , c’ef’rl’aiîrion,

c’eft la Iecoufl’e que procure un travail
a honnête. Les habiles Généraux n’en con-

;no’illent pas d’autre contre. la défobéii’;

. fiance des troupes r ils ne les contiennent;
Ïqu’z’r force de fatioues , d’expéditions mi.-

l’ir’aire’s: ainfi en zhaleine , elles n’ont pas

[le’jtemps de le débaucher : 8C la maxime
la plus incontel’lable , c’ePt que tous les
Vices d’u’dél’œuvrement ,l’occupation les

di’llipe; Quelquefois l’ennui des affaires,
dég’qûts d’un po’fieinfru’ëïneux 66 péa

A .er v



                                                                     

Zara L E T r n, a ”
nible, nous-j’ettentdans la retraite : nous
Croyons alors l’aimer amais, dans cet exil
oùrlavpeur &la fiatigue nous avoientre-
légués, l’ambition- vient rouvrir toutes.
11.0s plaies :c’ell qu’elle n’étoitl pas anéan-

tie; elle étoit feulement fatiguée, re-
butée par l’es mauvais fuccèïs. J’en dis

autant de la: débauche. On la croiroit
cell’ée; notre table ’ell: plus Frngale , nos
dépenfes mieux réglées z c’ell: alors qu’elle

nous follicite 3. les ’plailits qu’elle avoit
quittés , fans y renoncer , elle les con-
Voire , 85’ plus fort que jamais , parcem
qu’elle le cache mieux. En effet , les vi-
ces déclarés (ont moins graves g. de même
que les maladies qui touchent à; la guée
rifon:..qnand elles caul’entdes éruptions,
quand elles manifefient leur violence. ’

Ainli , n’en. doutez pas ,. l’avarice ,’
l’ambition , les-autres maladiesde l’aine ,.
ne font jamais plus funel’tëes , que dans le
calme apparent d’une faillie guérironrom
Îfe croit hom-d’affaire g. on en elt loin;
nousfommesvde bon-ne foi ,. li l’a retraita
fil fournée , fi l’apparence ne féduit’plus.

Vnoscœursg. je le répere, tienne pourra;
nous diliraire : la voixdes hommes ,, les
chant des oifeaux , n’ interromprontpoint: r
nos. penl’éeshonnêtes :- elles. aurontfltrop
«interinfluence. ,. trop deiolidité. fiant que i
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les bruits du dehors intéreflent’ l’ame,
c’ell qu’elle n’ell pas allez ferme , allez

retirée en elle - même 3 il lui telle quel-
..que inquiétude, quelque vieille peut qui
entretient fa curiofité. Ecoutons Virgile
.qui fait dire à l’on héros : moi , que ni les

traits ,’ ni les bataillons des Grecs ne pou-
rioient frayer , maintenant le moindre fin:-
fie m’eçvouvante ,- tout bruit m’allarmt ê

me fait trembler pour celui qui m’accom-
pagne , ê pour lef’artleau que je porte (r).

ans ces vers , vous Voyez d’abord la
eintute d’un Sage que rien n’émeut; ni .

les traits qui brillent dans l’air , ni les ar-

lon , ni le’ fracas des villes qurs’écrou-o

lent. Vient enfuite un homme fans ex-
périence : il craint pour la fortune , le

zrepeindre bruit l’épouVanre; les paroles
font pour lui des menaces , un mouve-
ment léger le glace d’effroi : c’ell’fon ba»

gage qui le rend timide. Choifill’ez un de
ces hommes fortunés-y, qui traînent à leur

j (l) Er me, quem dudum non tilla injecta movèbanr
Tela , nec adverfo glomerati ex agmine Graii ,.
Nunc omnes terrent auras, fontis excitat monis

ad ’Sul’penl’um’ , 8c pariter Comitiquc oncrique

tirncntem.
Ylkç. Æmiœ’. verf’. 7163C (CH;

L vj-

.mes entrechoquées du plus épais bataila -

x.



                                                                     

2;: Lure-r n’es- I
fuite tant de riches effets; vous le verrez;

V . :comme le héros de Virgile, crairidrepouzî

Ç ’tjbufurdeau . ’
- . Mon ami , l’ordre regnera. dans votre.

’ ame , quand vous ferez lourd à. tous les
cris; quand nulle voix ne vous tirera de
Voustmême , ni celle de la flatterie , ni

- celle de la menace , ni un mélange con.
fus de vaines clameurs. Mais, dites-vous,
ne feroinil pas plus limplede s’éloigner

, L du tumulte? oui ,fansdoute : a’ufii je vais;
l déloger; mais je voulois m’éprouver 85:

Ï m’exercer. Pourquoi. relier plus long-
î l - rem s à. la torture P le remede d’Ulylle
l ’ -. ell 1 facile l 8c il garantit l’es compare

a gnons du chant. même des Sirenes.

(r) Comitique meriQuetimmtem. x l
Enée portoit l’on pere Anchife tu: fcs épaules.

’ k menoit l’en fils Alcagne par la main. -
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LETTRE LVI-I.
:Q’u’or’z n’efl pas maître de je: premiers male-j

veineras.

Orner. de retourner de Baies à Na;
ples , je me laillai perfuader fans peine
Être lamer étoit orageufe , pour n’en pas
aire une féconde épreuve ; mais la pluie

avoit tellement inondé les chemins , que
j’étois en litiere comme en bateau.vLæ-
dellinée des Athletes fut la mienne peu.-
dant tout le jour z d’abord un enduit de
fange , puisla pouflietetdans la. route fou.-
termine de Na les. Rien de plus en.-
nuyeux,que ce long tuyau ;. rien de plus
[ombre , que cette entrée qui éclair-e
moins que lesténébres; 8c quand le jour
..y pénétreroit , la. pouillerie l’aur01t bien-
tôt éclipfé z elle en incommode , même
dans les; lieux découverts :. la , renfermé,
fans illite , elle roule en tourbillons , 84
retOmbe fur le. voyageur qui la fait voler.
NOus avons efluié les deux contraires dans

lamême route , en un même jour , la boue
&la,poufi’iere. N éanmoinsces rénebres me

donnçrgnt-à tpenfer. Je me fentis frappé
intérieurement; ce n’étorr pasde l’éther,-
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mais une altération caufée par la
veauté du fpeétacle 86 par l’horreur du:
heu. Je ne parle plus de mon , qui , loin:
[d’être parfait , fuma-peine fapportable ;. *
le Sage même fur quila fortune n’a. lus
de prife, efl. ébranlé , change de coui-eut
comme les autres. Il y ades émierions-,-
dont , avec toute fa vertu, il ne peut fe:
garantir : c’efl: la nature qui lui rappelle-
fa mortalité. Ainfi un fpeébacle. (loulou-
reux lui allonge les-traits ,i une apparition
fubite le fait. frillènner 3. Sc furie bord.
d’un précipice ,. s’il’regarde en bas, fa-

vue fe trouble :. je le répare , ce n’efl pas
de la peur , mais des. mouvements natu-
tels invincibles à; la rairont Souvent uni
homme brave 85 prêt à répandre fanfang,
ne peut voir couler celui d’un autre :ï
quelques-uns s’évan-ouill’ent à lavure dÎune:

plaie récefite ou purulente :. dîautres ai-
meroient mieux recevoir une coup (l’é-
pée; que le voit donnen Jepvousldifoilst
don-c que z d’abord réprouvai (le l’alté-

ration: plutôt que" du: trouble 5’ «enfume
une allégreflve involontaire i, quandïilè.
four me fur rendu. Je me mis’àvréfléchir
fur l’incon-féquence. des. hommes [de
craindre plus ou moins’des caufes , donc
1° effet el’t le même. Qu’importe quïouffoit

tué parla Chute d’une tuileaudît’me
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’ qui

on Sénrqva. 25g.
rague P .Cependant on craint plus celle-

. ,cr;q.uorque l’autre foit également mor-
l telle. C’eft que la peut confidere morus!

l’effet que la caufe. Je ne parle pas des
Stoïciensgrf’uivant eux , iliefi vrai , quand
un homme ef’t écrafé par une rolle malle,

fon ame ne peut fortir , St âme d’iflue ,,
elle fe di’fperfe dans le corps : mais je.
crois qu’ils fe trompent. La flamme ne-
peut êtreécrafée 3 elle s’échappe au tours

du corps qui la comprime. L’air ne peut:
être , hi endommagé par le choc , ni dit

vvifé par un tranchant ,À il cede à: l’obflaa
de, 8c s’écoule à l’entour; Les élémentsL

de l’ame font encore plus déliés : elle ne

peutdonc, nife trouver prife , ni périr
étouffée ; orace àfa ténuité; rous’les pores-

fbnt perméablespour elle. Quand la fou-
dre a porté au loin fa lumiere 81 fes ra-
va es, la moindrexouvert’ure luifuflit
pour: s’en aller. L’aime, plusfubtile que le

feu même ,trouve des ilTues ar tous les:
membres: il. ne s’agit que e favoir Il
elle peut être immortelle. S’il-dl démon.»
tré (Iu’elle furvrrau corps 31a même calife.

s: A v I a I t-em cche (lapeur, la défend contre-
toutesv ’es attaques». ’L’immortalitév

fouffre pas d’exceptions , à. rien 416.498 i9.

nuire: are-qui Cpt. éternel. l

t

1

duce.

ï ’1’"- M- l- il ’ I » I * ’ "au, MW «54-..-..b...r..«.

En- ..



                                                                     

256 La TT’R un"

LETTRE LÏVI’II.

De la divifion des êtres ,fiu’vant Platon;

J E n’ai jamais fenti , comme aujourd’hui,
la difette , ou plutôt la Ptétilité de notre

langue. Nous parlions du fyl’rêmepde- Pla-

ton; mille idées le font offertes , les
’ unes qui manquent de nom ,. 86 en de-

mandent; les autres qui en ont eu, mais
l’ont perdu par notre fauIÏe délicatefle.
L’œjlrum des. Grecs , cette efpece de
frénéfie qui s’empare des trou eaux 8c les

difperfe dans les bois 3 nous Fappellions
autrefois afilçmz : Virgile efl; mon garant r
mi nomen afilo Romanum efl. Ai - je ber

afoi’n d’ajouter que ce mot n’eft plus d’u-

.-fage.? Pour ne pas vous tenir trop long-
temps , certains verbes étoient ulités au
(impie , comme cernereferro inter Vir-
gile el’t encore ma preuve v: inter confit":
viras 5’ cernere ferro. Aujourd’hui l’on

’ n’emploie que le compofé flemmera, ’ Les

’ Anciens difoient encorefijgflô pourfi
juflëro : ne m’en croyez pas; v, mais Vir-
gile : cætera , quai juflô , mercure (12422145
infant: arma. Mon but , par tous ces

mVa



                                                                     

. DESËNEQUI. ne;exemples , n’el’t pas de vous prouver com-

- bien j’ai perdu de temps chez les Gram-
mairiens ç-mais combien de mots d’En-
nius 8c d’Attius doivent être tombés en

z’défllétude; pitifque dans un poète mê-

*me , qu’on a tous les jours entre les
imains , quelques expreflions font déja

, ’furannées. .
Que fignifie , direz’VOus , ce préam-

sbule ? où voulezjvous en venir P Je ne
Nous-le cacherai pas :je voudrois , fans
choquer votre oreille, ou même en’la cho-

quant , ufer du mor «flâniez , eËence.
cCicéron l’emploie 5 [on autorité en , je
s crois, décifive. En voulez-vous une plus
L récente? Je vous citerai Fabianus , écri-

fi vaiÊtt’correé’t, élégant, brillant même en

:déîpirdegnone délicatelle. Je vous en
Ïfaisjugej ,jmon cher Lucilius : comment
ï-rendre’endatinvl’oufia des Grecs , cette
Ï-chofe ’néceflaireu, qui comprend la Na-
« tune-8c Îferit de bale à tout. Permettèza
ïïiïmidoncle’mor eflèntid : j’uferai [obre-

amende-mon droit , 8c peut-être me fuf-
’r.firu4t il-de’l’avoir. Mais que me fer: votre

.r complaifance P je ne puis exprimer en latin
la chofe même pour laquelle fourrage
finette langue 8C admirez’fon indigence :
ce motintraduifible cit un monofyllabe,

.x

... J .N. &Um*-1ficl .- Ai

.4 new m -7...

a. ct 4.5.).- M... dia-4... ç.



                                                                     

1 L E T T Il a s
c’el’t le to 622 des Grecs (1). Pourquoi ceti

embarras , dires vous Pl l’équivalent elle
fous la main : mettez quad e13. Ce n’en:
pas la mél e chofe: j’emploie un? verbe
au lieu d’un nom 5 s’il le faut néanmoins,
j’y confens. Notre» ami , aVec fou érudi-

tion ordinaire , nous difoit que Platon
divife l’être en fix claires. Je les parcour-
rai toutes»; mais après avoir donné quel;
ques notions préliminaires fur le. genre,
Il s’agit de ce genre primitif , (l’oùr’dérid

vent routes les efpeces :z principe de toute
divifion , il embrafÎe la Nature enflera.-
Comm-ent le trouver? rien de plus fim-
ple. Parcourez en rétrogradant toutes les,
efpeces , vous remontrerez â’ la premie’re.
Suivant ’Ari-llote’, l’homme, le cheval’;,1e:

chien, [ont des efpeces : maisaunlien
v commun les unit. Quel eft’c-e lien? l’ani-
malite’. Ainfi, l’homme, le cheval 86 Le
chien- font des efpeces , dont l’animal cil:
le genre. Mais ,i fans être animal, on peut
avoir une aine z nous en recanna-lions.
dans les; plantes , dans les arbreseneus;
difons des végétaux , qu’ils Vi-VCINTÔC

(r) Les Scholafliques qui font: venus depuis»
i Séneque, ont rendu le mot (IN des Grecs, par cm,
( étoit inconnu de l’ancienne latinité.» ’
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n”! si Ë me Q1! E. 159:

tre les animaux , ils embrallent encore
les végétaux. Allons plus loin. Quelques
pâtres [ont privés d’ame , comme les pier-
res. Il y a donc quel-que choie d’antérieur
aux êtres animés : c’ePr le corps. Ainfi’

. nouvelle divifion. Tous les corps font ou
animés ou inanimés 5 mais le corps ne

-tient pas le premier rang , puifqu’il y a
:des choies corporelles 8c incorporelles.
Quel elt donc le genre commun de ces.
adeux efpeces ? celui que je délignois tout-
.à l’heure par l’expreflion allez impropres

de quad cfl. .Reprenons [es clivifions. L’être el’t cora:

.porel ou incorporel :- voilà; le remier
fente , le plus ancien , le plus erendu ç
.. es autres font des genres , mais partiels.
C’efl dans ce feus ,j que l’homme cil:
genre, pareequ’il’ comprend les hommes?

de touwtetnation , Grecs , Romains, Par-
":thes; détoure couleur , blancs, noirs

A olivâtres-yenfin- les individus , Caton ,.
Cicéron , Lucrece. Il cil: donc genre ,
comme contenant des efpeces guais il
el’t efpece, comme contenu dans un genre..
Au lieu que l’être cil: le genre le plus gé-

..n»éra.ëlg.; il n’a rien au-deflus de lui , il cit;

r je. rincipe des choles,la-fource des. die,
’ Y 101118.

’ qu’ils meurent. Les êtres animés feront V
onc au-dellus des animaux ; puifqu’ou- "

. gang-l

4--.. -.,. U .n

umVJ-a... ».....4...-

a: aux .A. «lands-new..th A

- u... M 40.1...u-4

A).



                                                                     

r un

(swap-fq us l. au:

Mo "Lit-rua!Les Sto’l’riens placen’ awdefl’us de Péri

tre , un autre genre , qu’ils regardent
Comme plus univerl’el z j’en parlerai par
la’l’uite. Mais établi’llons d’abord que

celui de Platon enibralfe toute la Nature,
8c mérite par conféquent d’occuper la.
premiere place. L’être le divife-en Cor-
porel Sc en incorporel époint de milieu,»
Et le corps P en animé 86 inanimé. Parmi
les corps animés , les uns font de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une 3.11163:
ou . li vous l’aimez mieux , les uns ont
un mouvement fpontané, ils marchent
86 fe déplacent ; les autres tiennent à la
terre , le nourrifl’ent a: s’accroifl’entwpar

’des racines. Et lesanimaux nomment les ’ .
’divifer? en: mortels &imm’orte’ls; Que?
’ques ’Stoïcien’s établillenttpbur’ prenne;

V lente le quoi : leuïrrraifon ,- c”el’t que dans

à Nature, il y a des choies qui eirilïent’,
’ 88 il y en a , qui n’exilt-ent pas : ’cellesëci,

’ uor ne non. exrillsantesr’i’,’jn’en-font as

q V mmorus partie de wlaNature;puiftzju’ellies
frappent nos efprits ’-;r- tels (omîtes Cerna-
taures, les ’Géans’ ,"8c les autres idées

chimériques , qui ont une forme; quoi»!
que dénuées de réalité; V a
Je reviens à ce que je vous ai pro-mis:
je vais fuivre les fix claire-s d’êtres, [trimant
Platon. lapremiere n’en contientqrfun’,

t
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&cet être n’efl perceptible , ni à la vue ,
ni au toucher , ni à aucuns de nos fens 3 il
n’en qu’intelligible, parcequ’il n’exille

qu’en abfiraétion. Ainfi l’homme abutait

ne frappe pointla vue 5 mais il la Frappe,
s’il cit individualifé , comme Cicéron 6C

Caton. L’animal abllrait ne fe voit pas
non plus , mais [a conçoit ; les individus
(ont vifibles , comme tel cheval , tel
chien , ôcc.

L’être de la féconde claire furpall’e tous

les autres : c’el’t l’être par excellence.

Ainfi la qualité de poète , commune à.
tous les faifeurs de vers , peut n’en défi-n
guet qu’un feul : 86 quand on dit le Poète
chez les Grecs , il n’y a performe qui
n’enrende Homere.«Cet être , par excelc
lence, c’ePt Dieu, le plus grand 86 le plus
puill’ant des êtres;

La troifieme .clall’e el’l celle des êtres

qui ont une exiliencequi leur el’t propre;
leur nombre eft infinl , (scieur vue inter-
dite à nos regards. Quels font donc ces
êtres ils font proprement (le la fabri-
que de Platon; il les appelle idées im-
mortelles , immuables , inaltérables ,
elles faveur de modelés irons les corps.
En voulez vous la définition P l’idée , fui.
girant’Înotre Philol’ophe , el’t l’Archetype

surfis! de routes les œuvres de la
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:ture. Un exemple rendra la chofe plut!
.fenfible. Je veux faire votre portrait j
vous en êtes le modele -: c’elr de vous"
quej’emprunte les traits qui pallieront
dans mon ouvrage. Eh bien .: ce vifage’
que j’étudie , qui dirioe mon pinceau ,’
dont je cherche à faifii’ la reH’em’blance:

c’eft ceque Platon appelle l’idée. La Na-j
Iure el’t remplie d’une infinité de (embla-f
.bles modeles , d’après lefquels elle for-7’

me tous fes ouvrages. ïDans la qua-trieme claire eft l’eidos:
Redoublez ici d’attention , 86 fi la ma;
rtiere ef’c abl’traite , ,c’elt moins à moi ,, qu’â’

Platon, qu’il faut s’en prendre : les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’emJ
ployois tourd-l’heure la com paraifon d’un

Peintre. Pour faire le portrait de Vit ile,
il le regardoit; le vifage de Virgile’etoit,
l’idée , c’eft â-dire , le modele du tableau.

Eh bien l les traits que l’artil’te fait palier
du modele furia toile , c’elt l’e’idosf
Quelle eft donc la différence entre. l’idée
.8: l’ez’dos P" l’une’el’tfilè modele’ , l’autre

.elt ce qui palle du modelé dans layjcopie.’
L’artif’ce imite l’une’,’8c fait l’autreïî Une

fratrie a des traits g voilà .l’eidos : le-mo-Î
dele a une phjriionomi.e "dont l’iiifpeé’tion
(a guidé le cifeau du Staî’u’a’ire’; voilà l’i-f

dés. Autre diEérence i: l’aider lefrdans

1:5»4-a

:*--- un 7’ 5’ 1.

5K7. r2.

:ÎÎ ’ fi;

"2’:
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l’ouvrage, l’idée hors de l’ouvrage , 8c

. ’ même antérieure à lui. ’

i a La cinquieme clafl’ecomprend les êtres
l qui’n’ont qu’une exilience commune;

nous femmes dans cetteclalle; elle em-p
brafl’e les hommes , les bêtes , tous les
corps.

La fixieme’ cil compofée des êtres qui
n’ont qu’une ombre d’exillence , comme

le vuideôc le. temps..Toutes les chofes
que nous voyons , que nous touchons ,
Platon ne les met pas au rang des êtres
qu’il fuppofe doués d’une exifience pro-

pre; leurs émanations continuelles, fans
celle les accroiffent ou les diminuent.
Nulln’ell le même dans la vieillerie de»
dans l’âge tendre 5« ou plutôt nul n’ell au

marin ce qu’il-étoit la veille z nos corps
lourdes fleuves qui s’écoulent; le temps
fait , 8: les objets fenfibles avec lui : rien
ne demeure, tout change : 85 en difant
que ,tôut’change , je fuis déja changé.
Voilà dans quel feus Héraclite a ditqu’on
ne "le baigne pas deux fois dansle même

. fleuve : il ne relie que fou nom , l’eau
s’el’c écoulée. Ce changement cit plus l’en-

fiblecl’ans une riviere , que dans un home
me; mais lecourant qui nous emporte,-
n’eft pas moinsirapide , 85 je ne puis con-

h itérai; nous felle , detant aimer un corps
.vë’.

un; 5’ a. -7-) tu. .- -r.«,..--..t,.. --.n,)w A c..-



                                                                     

dellruétible , le monde change ô: n’en: j Ï’

r! ont..- a ".à «wwueev- » v-«fihm .

’ l
l

l

l

I.

26.4 L a ’1- r R a s
fifugitif’, 8c de craindre le trépas , tandis

que chaque inllant en la mort de noue a
état précédent. Ce que vous éprouvez v ’

tous les jours , avez vous donc peut de 1 f;
l’éprouver une fois P Je n’ai parlé que’de

l’homme , compofé ,, périllable , fragile , j.
expofé à mille attaques; mais , le monde ’i
lui même , cet allemblage éternel 86 in- if

jamais le même: il pofl’ede toujours au.- î é

tant de matieres , mais autrement difpo- , ï
fée , fous des formes nouvelles. ç i

A quoi bon ces fubtilités , demande- ’
rez-vous P à rien , puifqu’il faut vous le t
dire. Mais , quand une attention trop t
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il. Il
les délall’e Se les refait", pour ainfi dire, ç
par un repos falutaire : nous pouvons ’
l’imiter, de donner , comme lui, durelâ- j
che à nos efprits , en réparer les forces par Î 1
quelques amul’ements. Mais: l’amufeç- ï
ment même doit être un travail ,. 8C l’on a: 1
peut , avec de l’attentibn , en tireridu’
profit. ,C’efi ma pratique, mon cherÏ’Isu- 5
’cilius; de tous mes annulements, quels- g
que étrangers qu’ils [oient à la Philol’o- j

plue , je tâche de recueillir quelque ré;
flexion utile aux mœurs. Mais quel rap- à
portle fit-jet préfenta-t-il avec les mœurs .31
quelle infiruélion en tirer? les liges de r

z mon
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Platon peuvent-elles me rendre plus ver-

t cireux, réprimer la fougue de mes paf-
elles le peuvent; ne fugu-ce que
par empriçncipe bitume , que topsles:
objets defltnés à ferrat, à flatter, à: irriter
les flâna, ’ng’o’nt .pas , :l’uivant Platon , d’e-.

nuancé réelle; ce ne font que des images
mementanées’, des formes paITageres,
fans tenue ni folidité; néanmoins nous.
l’es délirons ,’ comme,.s’ils étoient indéf-

tr’tt’ôtibles, comme fi nous étions immor-
tè’lsftMachines faiblesse fragiles, nous
n’avons qu’un moment de confil’tance:

employons ce momentâ nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
mambo-(es, qui voltigent dans l’ef-

’açe,.;lau’triilie’u d’elles , un Dieu bien-

haifafntp,lqui’, par: fa prudence, corrige
lévite de la mariere’, 86 fauve du trépas
un inonde qu’il n’a pu faire immqrtel.
Car l’univers n’clt pas indellruâible par
luirmême; s’il fubfifte 86 le conferve,
’c’eüparles foinsvd’un fur’veillant : s’il étoit

éternel ,L, il. n’auroit ’ pas ’ befoin de’ gar-

dieu; mais ilfaut quelle même bras qui
l’affdrmé , le foutien’ne , "86 qu’à la Foi-

blell’etde. l’ouvrage, fupplée la puifl’ance

llouvrier. Méprifons. donc ces vains
(obis ,jdqntvla valeur el’t nulle , ,85 l’exil:
même :mêmetcoptel’cée: Songeons encore
’ Ï? Tous I.’
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que (i le monde , aulli mortel’que

f

cil: préfervé des périls [sans prévoyance
d’un Dieu 5 la nôtre pourroit auîli prof
lonfger deîqu’el’ques inl’tan’t’s ., la, durée Ide

ce oible cqÏrps ’1’ 8c le mayen; fait fieffé.

gler nos tous”, réptihie’ii’lja v’dlu’pté

qui tue la plupart [des hommes. Platon
lui même, ne parvint alla vieillefl’e’, qu’à a r

force de foins. La Nature , il cil: vrai,
l’avoir doué d’un corps fait] &lr’ob’ufie’ ,

l’on nom lui venoit de la largeur de? la
l citrine : mais cette force’avo’it été”bier1f

diminuée par les voyages 8c les’pé’rils’dë

mer. Cependant la frugalité , la fuite des
excès, une attention continuelle fur lui;
même , le menerent ,’ malgré ces obÇlaJ
des , a un âge avancé :car Vous le’i’avez,

grace à l’on régime , Platon mourut pas
reil jour qu’il ét01t né , après une Vie de

quatre-vinguun ans préc1s. Aufii des Maj
ges , qui fe trouveront pour lors âAth-e-
nes , lui offrirent des factifices funebres,
regardant comme une deltinéé’rfurvnatrtà-

telle , d’avoir rempli le plus fparfait des
nombres , le produit de peu par neuf.
Je crois bien qu’il eût de bon cœur cédé
quelques jours de cetpefomme , 8: par con:-
quuent eût renonce aux honneurs du
’fà’crifice : mais toujours cit-il vrai que la
vieillellc’ en. le fruit de la "fébricité



                                                                     

. a

zarSi’stquz. 167
la vieillelle ne vaut pas un défit , elle ne
mérite pas non plus un refus. ll el’t agréa-

ble de reflet long tempsavec foi, quand,
on s’el’t tendu une jouil’fance digne de;
foi. Aufli n’er il pas décidé qu’on doive.

renoncer aux, ,dernieres années de la.
vieillefle , 8:: re donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on cil bien rès.
de la peut , quand on laifl’e venir le dei;
tin fans faire un pas vers lui; il Faut
bien aimer le vin , pour ’ épuifer le ton-
neau jufqu’à la lie.,Maisla derniere pat-
rie de notre âge en el’t-elle vraimentla lie?
n’en ell-ce pas , au contraire , la portion
la plus limpide 8c la plus pure. , quand
l’arme a confervé toute. fa, force , quand
des organes fains lui prêtent leur fecours?’
Voilà ce qu’il faudroit examiner , avant
de prendre un parti z c’eft la vie qu’on
veutprolonget ,. 8: non le tré as. Mais
fi le corps en inhabile à les fgnâions ,
pourquor lui laitier une aine qu’il ne peut ,
plusfervi’rm? Peut-être même feroit-vil bon
de; s’y, prendre. avant d’y être forcé , de

pétarde n’être plusen état , quand il
j faudrOit. Comme le rifque ell plus grand,
avivrewmalheureux , qu’à mourir tro
tôt ;.pcehferoit,être fou , que de ne pas 1’;
d’un péril , au prix de quelques.
pas: Rien de plus rare , que d’arriver,

M ij
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268 LETTRES
fans accident , de la décrépitude à la,
mort; mais rien de plus Commun , que
de gémir fous le faix d’une exilience inu-
tile : malheur bien plus grand , que de
facrifier quelques jours d’une vie qui ne
peut durer longtemps. Mon ami, l’arrêt:
queje vars porrer,-ne doitpas vous affliger;
il ne vous regarde pas encore : cependant
fanes-y attention. Je ne quitterai point:
la v1eillefle ,e fi elle me laiHe tout entier
à moi g je parle de la meilleure partie de
mon être : mals , fi elle fejmer à ébranler

x -- . .mon ame , a troubler fes (onéhons; fi je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée , je m’élancerai , pour
forcir d’un édificesprêt à s’écrouler. Je

n’arrenteral pas fur moi, dans la’maladre,
à moins "qu’elle ne foi: incurable 56 nui-l
fible à. mon ame : ni dans la douleur; Le
ruer-, c’efl y fuccomber. Mais , fi j’érois
sûr qu’elle ne dût jamais finir; je m’en
irois, non pas à caufe d’elle , mais par-
ceque je ne pourrois plus remplir les dei-Ï
vous pour lefquels je V13. Si c’el’rlune foi? 7
blelfe de mourir ,-i parcèqu’oh fourrière g-
c’eft une folie de Vivre pour fourbir (x). 1*

Mais je fuis trop long , ô: j’en autels en:

(1) Il ellinutile de prémunir le Lcâeur contre
ces raifonnçmenrs : onfair allez (juc les maximes
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core pour un’jour. Comment finir fa vie,
,qùand on, ne fait pas terminer une lettre?
Recevez donc un adieu ,moms trille que
l’éternel adieu. .

wLETTRE LIX.
a

k ’ Déflrmèe-entre la joie 6’ la volupté.

VOTRE lettre m’a fait le. pluslgrand
plaifir z permettez-moi le langage ordi-
naire, 8: ne le prenez pas. dans le feus
des Sroïcien’s. Le plai-lir; fuivant nous ,
efl: ùn mal 5 mais c’elt la éhofe z leîmo’t ne

lignifie dans l’ufage commun, que le con-
tentement, intérieur de l’ame. Je le ré-
pete , le plaifir , en pelant les mots dans
notre balance, fe prend en mauvaife
parr: la joie n’appartient qu’au Sage ;
parceque c’efl l’élan d’une alme pénétrée

defon bonheur, 8: sûre de’fes forces.
Néanmoins, on dit tous lesjours , qu’on .
a eu beaucoup de joie du Confulat d’un;
ami, de fou mariage , de l’accouchement
de fa femme , de mille autres événements

ç

des Stoïcîens fur le fuicide, font entièrement or
7 Pofécs à l’efprit du Chrifiianifmc. *’ .

M iij



                                                                     

270- La: une s .qui , loin de caufet de la joie, ne Pour
bien louvent qu’annoncer la trillefl e. L’ef-
fence de lajoie 5 c’elt de ne jamais cellier

s III tÇtïÎ.ÇJ la".ni degenerer. Aufli , quand Virgile dit:
les mauvazfis joies de l’arbe’(l)’;’fon lek-3

preflion cit élégante, mais rimpropte...rll
n’y a pas de Paume joie’,’mais il j’aide

fait); aifirs z &jvqila’ïjceiqu’il"entend;
il dé igue les infenfés qui s’applandilïent

de leur mal-heur. ’ Quant. mon. fuyois
raifon’ de dire que votre lettre m’a fait
leplus grand plaifit. La joie de [ignorant
eût- elle un motiflé’ itime ,l ne mérite

ne le nom de plaida; par’cequ’elle élit
toujours déréglée , toujours voifine ’ du
chagrin : comme elle naît du’préj’ugê

la raifon ne peut la modérer ni la com

tenir. l ,Mais, pour revenir à votre lettre,
Voici pourquoi j’en fuis Charmé. vous
êtes maître de votrlelfiyle; jamais il I ne
vous emporte au.dela de votre idée.
Combien d’écrivains fe laifl’entdébanchet

par l’attrait d’une expreflion l Les vôtres

font précifes; elle maillent du fujet : vous
n’en mettez qu’autant qu’il vous plaît 3

8; vous exprimez plus que vous ne dires.
Cette qualité en annonce une bien plus

(r) ’Mala mentis gaudiaiièîincid. l. 6 , twill
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grande : elle prouve, que , dans votre
same, comme dans votre ffyle, il..n’y a
point ; de; , redondaneeig, poin t. dlenflure.
Cependant jexenccmttez, en vous lifant,
des; métaphores, qui; fans être hafardées ,
geng- lemetçite delehardiefle : je rencontre
des-images; ë: nous les interdire, pour
les, accorder exclu’fivvetnen’tiaux ;Poeres,
.c’efihn’avojr pàslu-an anciens Profateurs:
ils-fie” leîgëlorienthuçr’e à l’effet; fimples

«353313 ,.:i)lS:n’av0ieïit d’autreibut ,r que
démurainçre &dîinûruire. Néanmoins
.«leursEçrits-fpnt pleins de figures : c’elt
ligue le Philofoph,ege.n a. befoin, com-
.n’iele Poète : mais par: un vautre, motif;
pour .prèterggunîappui à notre faiblefl’ei,

apolir rendre les idées plus , fenfibles au
LeÇteur onëàsl’Aùditeur.Je"lis mainte-
:nan’t Sexrius , Philofophenerveux 5 qui
,écrit engrec , mais ,penfeeir Romain.
Nous. parlions de figures-ail; en! emploie
àunecbienfrappante , celledïunl "corps de
i-LFIQHBÊS, qu’on. range en bataillon quarté,

51945114 en 53min: l’ennemi de touteà parts.
119G SageÉ;-. cliftæil, doit faireIde: même ,
i.,(;i,éj:gloyer fies: vertus dans tous les feus ,
afin qu’en cas d’attaque , il fait pat-tout
des troupes , 8c que , fans confufion;, el-

lesr àëülexu’au’moindre ligne (du Com-

.jmflllslflntts a; Èéïëfi; une précaution des ha-

i M iv
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biles Généraux 3 toute l’armée recuira-la

fois. l’ordre du chef ., parceque la dupo-
fition en: telle ,l que le-Ifig-ii’alîdoniféïïpat

un feul, fe communique’en nfnmomènt
aux cavaliers 86 aux fantaiïi’nsâCette hai--
momie , fuivantaslextius ,’ iioüslel’t encore

plus nécelÎaire qu’aux guerriers. SouVent

ils craignent. l’ennemi fans fondement ;
fouvent le chemin le plus fiif’eétfetrouf-

:ve le plus sûr :«mais ,’pour la élie , jamais
de paix 5 le front cit attaqué’comme’l’aii-

riere-garde , l’aile diroiteafl’a’iillie’comtrie

la gauche; le péril femontre 1&5 devant
85 dentiere’r..:l elle sa peut de tout; n’efl:

prête à rien, à: redOnte j’ufqu’anx fe-
jcours qui lui viennent. Maisël-e Sage”, toti-
jours fur (es gardes, cil fortifié contre tous
les allants : la pauvreté l’e deuil g Figue:-
minier, la.doulieur abriant- beau-fondre
furzlui , jamais il ne reculerai; pleind’a-Ic
finance, il marchera contre les ennemis,
,8: le mêlera. parmi eux." Mais nousfqu’e
(de l,i1ensnous terrien nentlvôcv pain fêle ifôrëe

. pour les rompre ! Depuis fi long - temps
,queÏnous’crOiipiHons dans le? vice, quel
moyen de purifier nos amés Pl elles (ont

non feulement tachées , mais encore im-
Prégnées. r .3» J c. ’Â il li

.. Sans’quitter l’allégorie de Sextius ,iïêâ-

telsons de réfoudre un problèmelquiïrn’ïa
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fouvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement ?’
C’eft que d’abord on la reponfl’e foible-

ment, on ne marche qu’à pas lents à la.
vertu. Enfuite les préceptes des Sages
infpirent trop peu de confiance; on n’en
abreuve pas l’on ame entiere; on par-
court trop légerement des objets de cette
importance. Et comment apprendre a
triompher des vices , quand on n’érrucl-ie
que dans les intervalles qu’ils nous lair-
fent? Nul n’aprofondit la flagelle ; on ne
fait que l’eHleurer : donner quelques inf-
tams à laphilofo hie , paroit encore trop
pour des’gens affairés. Mais le principal
obfiacle,c’e& la facilité que nous. avons à
être contents de nous-mêmesQu’un feuil
homme nous trouve honnêtes , prudents,
integres; nous croyons l’être; Un mince
éloge ne futh pas à notre vanité: tous ceux V
dont la flatterie la-plusimpudente, a’cca’e’

ble fes dupes , nous les recevons comme
une dette.-On vante notre flagelle , notre
vertu ;. nous ne contredirons point ces
louanges , quoique sûrs qu’elles font fauf-
fes. La complai ance pour foi var (i loin ,,,
qu’on veut être loué d’une vertu ,mêm’e

quand on a le viceecontraire.’Un tyran I
voudroit. pallier pour humain; un brigand.
pour’généreux; un ivrogne, la] débau.

i v
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che, pour tempérantsAin fi, comme on f8
croit parfait , on n’a garde de fe réformer.

Alexandre , dans fa fol-le expéditiom
de l’Inde , portoit la guerre chez un peu-
ple à peine connu- de fes voifins. Au fiege.
de je ne fais quelle ville, en faifant le
tourdes murailles pour reconnoîtte l’en-
droit (cible de la place , il reçoit un:
coup. de fleche; mais il n’en relie pas
moins à cheval , a: continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête , la plaie fe fer.

me , 86 devient douloureufe t la jambe
trop long-temps fufpendue , s’enfle 8:
s’engourdit; il ne peut aller plus loin,
Tout le monde m’a-flâtre , dit-il, que je

fuis fils de Jupiter ; mais ma douleur me
crie que je nefizis qu’un homme.

Faifons de même. Quand la flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre
maniere , difons-lui : tu m’aflirres que je
fuis filage; mais je vois tout ce que je de-
fire encore d’in’ntile 8c de nuifible. J e ne
fais pas même ce que la fafiété apprend
aux bêtes, quelles [ont les limites du
boire ô: du manger : j’ignore jufqu’à la
portée de mon efiomac. On vousdit que
vous etes fage l Et moi , je vais vous ap-
prendre à n’en rien croire. Qu’el’caceque.

le [age P C’eii un homme plein dejOie 85
d’allégrefle , qui dans un calme inébtanr:

.... er-V flag-n v

g

l î
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[able , vit régal aux LJQieux. Eh bien! ren-
trez en vous-même. Êtes-vous inaccefii-
blé à la truitelle P l’efpoir ne vous a-t-il
jamais fait feutir lesltourments de l’at-
tente? votre amé fe maintient-elle nuit
ô: jour danslune égalité «parfaite , toujours
élevée , toujours contente d’elle-même P

Dans ce cas , vous avez atteint le faîte
bonheur humain. Mais , fi vous cher-
chez le plaifir par. tout , 86 quel qu’il
fioit; fachez qu’il vous manque en fagefl’e,

tout ce quiâvous manque en bonheur.
Vous afpirez au bien-être z mais les ri-
.chelfes n’y meneur pas ; les honneurs
’n’engendrent que des foucis; tous ces
glutens qui vous promettent-du plaifir , ne
font que. des germes de douleur. Tous
,leslhomrnles courent après le bonheur;
ruais-omise pourfuit que l’ombre relatés.-
.iité, l’on ignore où elle cit Celui-ci la
cherche dans les fel’tins ô: la débauche;
field-fla. dring-l’ambition 8: la foule des
.tçlieutS’: la dans les bras rie-fa maîtteire;
iaip’putregdans lespbeaux arts , dans cette lite
1rétamage friperficielle qui repaît la vanité ,

fan-s guérir les vices. Ils fe laurent tous
îfléduiçepar des amufements frivoles a:
pallagersï .Ainvfi la gaieté folle. d’un. mo-
rnent d’ivreffe, e11: payée par un long, cn-
Linti”flipÏp’lrïi’u’difl en) exit s i accla-
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mations de la multitude , coûtent béant il
coup a obtenir, ô: plus encore à expier. ï

Songez-y donc : l’effet dela fageife en t
une joie foutenue : l’ame du fagereli,

comme la région éthérée ; dans une fêté-

n-ité continuelle. Voilà 4donc un’motif
pour délirer la fagefie; la joie l’accompa-
gne toujours r mais cette joie ePr fondé-e
fur la confcience des vertus ; cette joie

n’eût le partage que jdel’homme julie,
courageux, tempérant.Qnoi!direz.vonsi:
la joie n’efi donc pas faire pour les Tous
86 les méchants? Pas plus que pour le
lion qui a trouvé fa proie. Quand ils font
fatigués de crapule 861 de débauche a;
quand le jour les furprendençbte le vérifie
à la main ; quand les aliments ’entalfés
dans leur eflom’ae trop étroit 3- commen-
cent à chercher une Mite ; alors ces mal-
heureux s’écrien-t avec Virgile : Vousfizn
arez que nous avons po notre nuit derniere
dans une fauflèjoie ( l ). En eEet;*l’anuit

I des débauchés ne leur offre que de éfauf-
- fes joies, 86 reliemblefâ la dernierè des ’

inuits ; mais la joie des Dieuxît’âcdèI-leuizs

ï égaux, n’a point d’interruption : elle fini-

roit, fi elle venoit dudéhors; mais élie

II

a

..v....2

t ’ Ï r l a. pouri ’(r) Numqur urfizpremamfaUà-zjztergauqui nagea.
’-Egerimus , nofli. * I *’ ’
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ne dépend de Iperforme , parcequ’elle
n’eft ne à per orme. La fortune n’ôte
point ce qu’elle n’a peint donné ’

LETTRE L’X.

Du méprispour ce qui fait l’objet des vœu-w

6’ des priera du vulgaire. r

J refuis mécontent , fâché ,l courroucé.
Quoi? délirer encore ce que vous fouhai-
toient votre nourrice, vos Pédagogues ,
votre mere? 8c ne pas voir qu’ils ne vous
fouli’aitoient que du mal l Vœux barbares
deSperfonnes qui’n’ous aiment! 8e d’au-
raïnr’p’l us barbares, qu’ils (ont mieux exams

cés’lVèilâ donc ’ ourquoi trins les maux
s’acharnent fur 1’ omme dès l’âge le plus

tendre! ’c’eft qu’il croît au milieu des

,malédiétions de l’es I parents. Eh! mon

ami, parlons une fois aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander ;
comme linons n’étions pas allez grands

y pour nous fuffire P’Jufqn’à quand nos fe-

mailles occuperont-elles le territoire des
plus grandes villes? Jufqu’à quand un
peuple entier moilfonnerant. il pour un
fenthOmme P Jufqu’â quand la provifion
de bled d’une feule table fera-t-elle ap-
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portée par plus d’un navire 85 Lie-plus
d’unemer? Il ne faut au taureau que les
pâturages de quelques. arpents; à pluvfieurùs
éléahants, qu’une ’feule forêt: Et pour

ralliafier l’homme, ce n’eflzîpastrop de la: (r.

terre 85 de la mer? Quoi donc? avec un
fi petit corps, la Nature lui aas-elle»
donné plus d’appétit qu’aux animaux les l
plus gros 8: les plus voraces? Nullement z ’
de tant de provifions , il n’en revient ,
prefque tien aux befoinsnaturels i on les ç
appaife à peu defrais.v.Ce n’elt pas la ’
faim qui coûtecher ;.c’.eft la vanité. Aufli

ces gourmands que sallulle appelle les
efelaves de leur ventre, ne doivent pas être
mis au rang des hommes , mais des bêtes,
8c quelques- uns même au tangues. morts.
Vivre,,c’eii jouir de foi. se cachetât
relier engourdi , c’el’t faire de l’amail’on

un fépulcte. On peut à la porte graver
furie. marbre le ne!!! du maître :31. a

f . *’ 4.. 4’. A
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LETlTRÊELXI.
’C’onrluitefage de l’Autez’er. De laflaumifiqr:

a la mafia.

R EN o Nç ou s , Lucilius , à nos anciens
defirs. Pour moi , je m’applique , dans?
la vieillefle, à n’avoir plus ceux de mon.
enfance. Nia feule occupation: , nuit à:
jour ,p ma feule enfée ,. mon unique
étude, c’en de guérir» les maux invétérés

de mon ame. Je tâche que chacun de
mes jours-[oit en raccourci ma vie entiere t
non que je’le failiflç, comme s’il devoit
Être le dernier; maisj’endifppfe’, comme

. s’il pouvoit l’être. Je fonge , en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au
milieu de cette Lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi:
quelques charmes’,,c’efl: que j’ai pris mon

parti fut fa durée. Avant la vieillelle ,
’e penfois à bien vivre; je ne penfe ana

.jourd’liui qu’à bien mourir , c’efl-â-dire

avec réfignation. Tâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
vara, quoi qu’on faffe: la néceflité n’eût

que pour les rebelles ;. il n’y en a plus ,
"quand ou le fouiner. Qui, l’efclave qui
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reçoit fans murmure les ordres de fon
maître, s’épargne la plus grande peine de

la fervitude; il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur n’ef’t pas dans la contrainte ;
mais dans la répugnance. Sachons donc
plier nos volontés à tous les événements:

ô: fur-tout , envifageons fans trilieife , le
terme de notre carriere. Il eft plus imé
portant de fe préparera la mort , qu’à la
vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
vifions: nais l’avidité n’ePt jamais con-

tente; il lui manque 8; lui manquera
toujours quelque chofe. Ce ne font ni
les jours, ni les années; c’eli l’ame qui
rend la vie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà raf-
falié , la mort peut venir quand elle vou-
dra. ’

w: i 49:12:

M .AuW V a."
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l

tutut Il:

"rll;x
-13.’ Ï :iDe [l’emploizlu tahps. l

N a croyez pas ceux quivous difent: que
la foule des affaires les empêche d’étum
tlier,.. Les, prétendues affaires , ils les
nippaient , ils les exagerent , ils le les
font. Pour m’oi,j’ai du’ temps ,mon ami ,

j’en ai beaucou ; je puis toujours difpo-
ferriemoitc’elii que je me prête aux afa
faires , au lieu de m’y livrer , 86 que je
ne vais. pas cherjcherhdes prétexres pour
perdre furon? "temps. Par» tout ’, je m’oc-
que de? mes j’pein’fée’s , je médite fut

quelqueflobjet’autile : je. m’attache à mes

amis -, mais fans me détacher de moifmê-
»-me«.Quantaux perfonne’s avec lefquelles je

n’ai-que des rapperts de fervices a rendre ,
déficitaire à. remplir ;ï elles me prennent
’ppeude temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien; desquelque’ pays , de ’quel- ,
que ’fiecleïqu’ils forent , je dirige vers
eux mespenfées. Le vertueux Demetrius
.elt 1ans celle avec moi ;’je le mene par-
apet 3’ je’qui’tteees hommes vêtus de pour-

pre’gfpdur m’entreïtenir avec un homme a
idéerai: nud a jet-l’admire ; 8: comment ne

hem-nm
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’28: ALE-truisse
l’admirerois»je pas? levois qu’iltne.
manque rien. S’ilreft impoffible’âil’homÏ

me deutout avoir ,.il peur du moips tout:
mépriferzëc la voie la plus courte pour
être riche, c’ef’r de neypàis s’en foncier.

Mais notre ami Demerrius , fans affeéjge;
le mépris des richeITes , en abandonne la.
p’oflefïion aux autres. , . ; ’ . ï

i , run «ilL E T TER E XML
Qu’il nefimtpas s’aflligerfiés myure, de [à

perte dejès amis. ’ .

Vox: s êtes affligé de la monnaie votre
ami iFlaccus; mais ne Ier-[oyiez pas trop-i:
je n’ofe vous confeiller de nel’être pas
du tout; 85 pourtant ce feroit le mieux.
.Mais où trouver cette fermeté, (inox;
dans l’homme, furpérieut. à la fortune: en.

.corevfentiroir-il quelques pic-grimes, mais
tiendra plus; Pour nous, on peuniouç

I paHèr des larmes ,rpourvu qu’el’l’;es--qè

(bien: pas immodérées, du nous favoris
les réprimer. Je ne veux pas quela mon:
d’un ami nous biffe lesnyeux flashai
qu’elle les épurife nie permets. dcszlarmfifSp

Benoit des pleurs.- Cette, loi vous paroir-ï-
.elled’ure, quand le premier des Poètes

..1 .«v-g (a)
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Grecsln’accorde le droit de pleurer , que
pour un, jour; quanci il dit que Niobé
même, prit (le la nourrlture? Ces fangIOrS,
ces pleursimmodérësj,faxiez-vous d’oùils

viennent? du defir de fa montrer [enfi-
ble. Ou ne cecle pas à la douleur, on
veut eu faire parade : ce n’efijamais pour
foil reni ,i qu’on efl affligé. Malheureufc
folie! la douleur même a Ion .of’çenta-
tion. doge? Oublieraip je mon. ami?
Vous lui aflurez uhfpuvenirbiencourt,
S’il rie doit. durer plus long-rem s que
voue douleur, Ce vifag’e’froncé, e pre-
mier objet rifible va peur-être l’épanouir.

Je nervons renvoie pas même au temps
quilrgîu’érgir tous lesregrets, qui calme
mug; es chagrins :icellcz de vous palifier-
ver, «Sc cer’a pareil (le trifle’fle Va rom;

ber. Aujour ’hui vous furveillez votre
douleur galle échappe même à votre vigi-
lance : plus’elle efi vive .. plutôt elle doit
le pallier. Tâchons que le fouvenjr de
nos amis perclus, ait pour nous des’c’h’ar-Î-

mes;on n’aime pas à revenir fur une
idée amigeanre ; mais s’il efl impollible
que leur nom frappe nos oreilles , fans
.blefler notre ame , du moins cette bief-
fure même; n’el’r pas dépourvue de plaifir.
Ainfi 5 Comme difoirilA’rtalus «’amerÏ-
rame d’un vin trop vieux , l’âpreiéde cerf,
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tains fruits , châtouillenr agréablement le
palais .flAvec le temps, la douleurs’éà
morille; il’ne relie plus au fond dÏe’l’aime

qu’une douce volupté. Suivant le même
Attalus , ’n l’idée de nos amis ef’c doucé

sa comme le miel , quand ils vivent; mê-
u lée ’ d’amertume; quand ils ne font
à": plus : t3: l’on fait que les. amers font
33 :bon’s pour l’eflomac in. Je ne penfe’pas
de’mêm’e; Le fouvenir d’un ami me plaît

toujours ,b même après fa mort; Quand je
le poflédois,je m’attendois à le perdre”:
’aprèsl’avoir perdu, je crois encore le pof-

féde’r. I ’ , . V . si
Faites donc, monfclièr racinas, ci:

qu’exige votre équité; CeŒez de’mal’in;

"terpjréter les bienfaits. dola Nature selle
Vains ôte un ami; mais. elle v’ous’I’avO’it

donné. Hâtons nous dejouir de nos amis;
parceque nous" ne l’avons pas fi nous en
jouirOns longtemps. Voyez. combien (le
foisy’nous les quittons pourrie longs voya-
ges 5 combien de temps nous ’pafIbns dans
e même endroit qu’eux, fans les Voir; 86

vousxfenrirezque ce n’el’r oint leur très
pas qui nous en prive le pliis. iMais que
dire de ces infenfés , qui négligent leurs
amis "vivants , «Sofa défolent de leur

erre? ills’ n’aiment. que les amis qu’ils

’n’onr plus : leur douleur en fans borne ,"
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’parcequ’ils craignenrqu’on ne doute s’ils

aimoient. lls s’yprennenr trop tard pour
le prouver. Avez - vous’d’autres amis?
vous les traitez mal, 8: les ellimez peu,
S’ils [ont incapables de vous c’onfoler
d’une feule perte; N’en; avez -. Vous as
d’autres? novons plaignez pas devla or-
tune’, mais de vous même : elle ne vous
enleve qu’un ami g n’aviez-vous pu en
faire qu’un, feul? Mais je ne croisîpas
qu”on ait eugmême un ami, quand’on
n’en apjeu qu’un; Si. uri’liorn’me ,dél

pouillerie fon manteau , fe mécroira l’aria
glotrer, lieu de’s’e’n procurer un autre

lcontre le froid; ne le regarderiez-vous
pas comme un fou? Hé bien l vous avez
renterré: l’homme que vous aimiez; cher-
’çh’çz quelqu’un à aimer. Au lieu de pieu.

Ê’Âerfa perte, fougez a lafre’parer. Ce que
je vais ajouter eft’ trivial 3 je le fais rua-ais
fautlil: omettre une vérité , parcequ’elle
commune? Quandjvo’tre douleurri’é-
figeraitïàfla tarifes; friseurs la; guérirais:
.ËÆËÊIÇÈËRËÊË? réarma; Sage 3 de Êëëflèï

Flâpleiiîiejf (parseiqîüîil Tèàifefi 135,1; (Quié-

teille] flagella; Téns,ÎâïtÎf-ïrlldiè :Ll’üÎIÏ 8948

luffa fjîglîlchÂontmuejz auïjplutôt’. ce. que

neîpiourrie’z faire long temps 3 quand
mena, vous’lévoudriez, ’ ’
i ii’NoSi’ oui Èxé’â’.i1n’ai1’le’dèui*l

’LÂ; 15 350.61- . Ï. ’ ,.I’Î’1’,:”,’.3::- l Il

v. .. s



                                                                     

ses film-trans”;
des femmes; nous pour qu’il durât tout
ce temps , mais pour qu’il n’allât pas’au-

delà. Quant aux’hommes , la loi ne leur
a pas fixé de temps , parceque l’honnêteté

ne leur en accordepas’. Eh bien l de tou-
tes ces Femmes tendres , qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, à (épater
du cadavre de leurs maris , citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pOur un
mois. La triftelÎe ePt , de tous les ta-
bleaux; celui dont les fpeétateurs fe’laf-
un: le plus promptement. Récente ,Ïelle
trouve des confolateurs; ellein’térellè
quelque ame fenfible. Vieillir-elle? on
s’en mocque , 8c l’on fait bien; catelle
"CR ou fanfic ou infenfée. a i I

, Je vous exhorte à la fermeté; moi qui
ai pleuré à l’excès ,m’oncher’ Sérénus; moi

qu’on peut compter ,6: j’en rougis, par?
mi ceux quela douleur’a vaincus ’: mais
je condamne aujburd’hui ma conduite
paillée; je fensque le principe’jjde’mà
Îtriflefle e’ft verruga; ce’q’ue’j’ef ne ’m’éÏQ’iS

jamais ’pûthmour’ir’ argan: moi;
.Jè ne-vo’yoisrqs’sinè. click a" au? férats

[on aîné de beaucoup gcomm’e” file
tin fuivoit l’ordre des âges"!.Pe-r’1’fons donc

igue nos amis font mortels; comme nous.
J’aurois dû me dire :YISi’Sérénus’ efigpl’u’s

P A, a 1.. un! . a)! yin]. à .J,.l)’;”l. l ’0’ I. .jeune que me; . qu importe . fldoü mon;
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tir après moi 5’ mais ilsp’eut mourir ailant.

j Fauteîdb cette réflexion f, la Fortune m’a.
priïs’a’nïd’épourvu. Mais je fais â préfenc

titreront e11 mortel, Sc que la mortalité
tripas de regle. Ce qui peut arriver un
jour ,1 peut arriver dèsaujourd’hui. Penh
fans donc, mon cher Lucilius , que nous
ferons bientôt où nous fumures fâchés
qu’il (oit: Et peut être, fi , comme les Sa-
ges tout pub ié,- un afyle nous ell ouvert
après.,»laï’vmort; celui ne nous croyons
perdu: pour nous, n’acêait que no’us pré-n,

céder; i a
’Ee la Îj’er’rïze’rzzti’orz par les anciens P121701

Infoplzgs.w: r *
Mo ’uï’s étiez hier avec nous. J e dis. avec;

i neuneu avec moi, vous y êtes toujours, a
illtin’étoit furvenu quelques amis; 8c l’on

larmât; leur honneur, augmenté chez
laïfumée enOnÎqu’elle’fortit à grands
Sfiots’, cramine des ’c’uifines’de nos gour; r

Impands : trop foible pour alarmer la garde,
..;c;i!;’ç.;fu.iîif’gisè999r .annopcerflia bien repue

de mes botes. Pénd’antle’ repas ,7; con;

opifariorirfmimsafari:. murmura l
’35)

,1 r

au

la

ë

32’
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objets: on parla de tout, 86 l’on n’appro-f
fondit rien. On lut «enfuite le livre-de
Q. Sextius le pere , homme de mériter,
fi je m’y tonnois, 8c Stoi’cien , quo-i qu’on

en dife. Dieux. [quewde ’vigueur l-que
d’arme l Voila ce qui ledifiingue des atte
tres Philofophes. Leurs écrit-s n’ont ,
pour la plupart , qu’un titre impofant 5
&le reflet el’t fans vie. Ils. expofent , ils
argumentent , ils fubtilifent : ont vous
échauffer . a, ils font trop froi . Quand.
vouslaurez. luVSextius , vous: direz :Lrvoila’.

un homme vraiment libre , un homme ,
au-dellus de l’humanité. Pour moitie
vous l’avoue ,’ je ne fors jamais de’fa fêta

une , qu’avecplusîderconfiance en moi-
même. Quelle que foit l’afiiete de mon
amé; je lelis 5 .8: je fuis tentéïd’affrontqr

tous les hafards ,, de infécrier: ô fortune,
qu’attensvru? viensfur l’arene g me voilà.
prêt. Semblable à ungjeu’neÏliérosr,.qiui
chercheune occafion d’ellayer pfesiforqe’s»,

de lignaier Ion courage rcontreïunzfanglieïr
86 un lion (l) :je- VOUdli’OiSfalllÆÀtIQL-ÏNQË

’quelqu’ennemi à Vaincre , j-q’iugelque dou-

leur à lupporter : Car nSextius aençorewcela

(II) S’puma’ntcrnquedari. [accoraiiitériiicrtiàïvoiis
ÛPtarr’aprum’, frut’fulvum’ deifcecndçcre arome

2 jwn’eîfnp A: un mon .jrstxgt’;
r a .2 a" Li ïYrŒŒng Æçzèinll iléites, tarerfuxisiâri .1?-

e
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l ile particulier , qu’il peint le bonheur de
le la vertu , fans ôter l’efpoir d’y parvenir.
E, Il Vous apprend à la fois, qu’elle (in: fur
n une éminence , Sc qti’orfy peut atteindre ,
a 1li l’on veut. Tel ell le caraérere de la vertu:

on l’admire , 8c pourtant on efpere.
10h l mon ami , que d’heureux inf-

tantsje page a contempler la Sagefle l Sa
5 vue mecaufe le même raviilement, que
,- ile fpeâacle du monde 5 je crois toujours

la voir pour la premiere fois. De la, ma
’Ùéflêîât’iOlîpOüï les découvertes de la Sa-p

. elfe , a: les Auteurs de ces découvertes.
tàuel héritage ils ont lailïé aux hommes l
J’eniveux prendre poirellion. C’eft pour
moi , qu’ils ont acquis g’c’eli pour moi»,

qu’ils ont travaillé. Mais , agiffons en
t-bon’s peres de famille : augmentons notre
patrimoine; 86 ne le tranfmettons pas,
fans accroi’fl’ement, a nos neveux. il relie
encore , 8: refléta beaucoup à faire: dans
smille fi’ecles,- il manquera encore quel-
”quepierre à’l’édifice. Mais, quand me;

ïme- es Anciens auroient tout découvert,
d’application , la connoiflànce , l’arran-
gement de leurs découvertes , feroient

ï toujours des objets nouveaux; Suppofez
î que tous les remedes pour les yeux foient
«cauri-as- tanaïm plus en chercher d’au;

.*tre’si;ïïmais’ ceux» qu’on a,» les appliquér x.

i ’ pTom’e L i A.
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fuivant les circonllzances , les maladies.
L’un el’t bon contre les tumeurs de l’œil;

l’autre, contre le gonflement des pau-
i pictes : celui-ci détourne le cours d’une
humeur fubite; celuidâ épure ô: fortifie il
la vue :il ne’s’agit que de broyer les dro-

gues , de choifir le moment , de fixer les
doles. Il en el’t de même pour les remedes E
de l’aine : ils font trouvés 5 mais, quand 5
les appliquer , .86 comment P C’eli à nous j
à le chercher. Les Anciens ont tout fait, a,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils î
ont droit à nos hommages , je dis même
ànotre culte, Quoi l je n’aurois pas les V r
portraits des grands Hommes , pour m’ex- à
citer à la vertu P Je ne célébrerois pas leur j

l

Il:

naiflance? J e prononcerois leur nom fans
refpeét P La reconnoifl’ançe. que nous
avons pour nos Inl’cituteurs , nous la de.- ù
vous â ces Infrituteurs du genre humain , j
qui nous Ont ouvert la route du bonheur. J
Si je rencontre un Conful , un Prêteur ,
je leur témoigne mon refpeô; par toures
les démonùrations d’ufage; je defçendls

de cheval , je me découvre, je me range;
a: les deux Garons , 8c le fage Lazlius, ô:
Platon avec Socrate , &Cléanthe avec Zé.
non , je les recevrois dans mon ame fans
vénération l Oui, je les vénere : &quan’d

On les nomme , je im’incline profondén

ment, , i - *
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g Opim’Ons de Platozz , des Stoïciens 671245

ne ’ réflotefur le monde. ’
’Ai partagé la journée d’hier avec la

maladie z e le a pris le matin pour elle ,
sr m’a lailTé l’après-midi. J’efiayai d’a-

3 bord mon efprit par une leélure : voyant
i r qu’iLla fautenoit, jz’ofailuitprefcrire , ou
3 plutôt lui permettre une. tâche plus forte à
v j’écrivis , ô: même avec plus de contena
i tion qu’à l’ordinaire : la matiere étoit dif-

ficile , ô: je ne voulois pas avoir le dei;
ï x fous: je luttai jufqu’â l’arrivée de quel-

l ques amis-Qui. me traiterent en malade
il intempérant , SC’me forcerait de lâcher
li pille. la compofi’tion fuppléa une con-

- verfation litigieufe , dont voici le fnjet.-
I ,- Nous vous avons choifi pour arbitre; 85
u vous avez plus à faire que vous ne penfez,
f3 l car il faut prononcer entre trois parties.
Il j Les-Stoïciens , vous le favez , recon-
î: noill’entdeux principes de toutes choies,
l [mures 88 la matiere. La matiere en un e.

maire inerte , fufceptible de tontes les
6 for-mes", mais privée d’énergie , fi elle
i n’eûmiferen mouvement. La caufe, c’el’to
i à:.direîl’iiitelligence, façonnela mariere,

"i N ij
, profil
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la mental [on gré , produit ainfi [es ouf al
vra es divers. ll Faut donc une fubf’tance I
d’on les corps foient formés , 86 une fub- :3
fiance qui les forme 5 l’une en la mariere ,
l’autre ePt la caufe. Tous les arts font f5
des imitations de la Nature : ce queje dis j,
de l’univers , peut donc s’appliquer aux
ouvra es des hommes. Par exemple , .
pour âne une [laine , il faut une mariera
capable de’recevoir uneforme, 36 un
ouvrier Capable de la donner. Dans une
fratrie d’airain , le métal ell: la mariere ,
l’artil’te el’t la caufe. Il en en: de même de

toutes les autres produétions humaines:
elles réfulrent d’une mariere paflive’, 8:

d’une caufe agifl’ante. . ’ .
Les Sroi’ciens ne reconneiflent qu’une

caufe , la produé’trice. Ariflote en compte

trois: 1 U. la matiere 5 fans-elle; pointde
productions: 2.°. l’ouvrier : "39’. la forme

imprimée à ’chaque ouvrage , comme les
traits imprimés à la Rame. Cette forme,
Ariftoœ la nommeæEidos. A ces trois
caufes , il en jointaunewquarrieme , le
but de l’ouvrier. Je m’explique aila pre-
miere caufe de la liante, c’eft l’aira’in:
elle n’exil’reroittpas , fans une matier’e’
fulible ou ductile. La feconde, c’efil’ou’â-

nier : jamais une malle d’airain n’eûtété

transformée en fratrie , fans le fémurs

’ e-I’l
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d’une main habile. La troifieme , c’eli la
forme.N0tre1latue ne porteroit pas le nom

y de (1)»D’oryplzore ou de Diadumene , li on
l -ne’lui eût donné les traits de l’un ou de
i l’autre. La quarrieme , c’eft le but que

l’artil’te s’en propolé. Sans un motif, il

n’eût pas fait de ftarue : le motif qui l’a
déterminé à travailler, ell la gloire , s’il
veut le faire un nom l’argent , s’il (e
.vpropofe de la Vendre;’la Religion , s’il

sainte.mieux la confacrer dans un Tern-
ple. : Il cil évident que le but de l’envrier
tell: une des califes de l’ouvrage; puifque
fans ce but , l’ouvrage n’exifieroit pas.
ça ’PlatOn ajoute une cinquieme caufe,
qu’il appelle idée : c’elile modelé que l’ar-

filterie perd jamais de vue , &qui dirige
«tout [on travail. Peu importe que ce mo-
fadele. [oit extérieur ,, que l’artifice. y
pollue les yeux ;. ou intérieur , 85 de La
création même de ’l’ef rit. Ces archéty-

jass-nu modeles primisi sdetoutes choies,
gDieules renferme danstfon ’fein : il.em.-

.zbr’ali’e les dimeniionSà i8: desmodeles’ de

l . .(1) V oye; , ut ces deux [latries de Polvelete ,
Plineâ ut. 11L :4 , cap. 8, &lanote de

Dalle anap. Voyezy auHi’, furies Do’rypho’res ,
Le -Q.u’in,t’è«Çiirce ,lià. 3 , cap. 3 , n’°. 1’; ,QBdir.-r8nag

’ËC’ËÉH’E...’ . Q -. i" ’ ff- .i. . as”

N i5;
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tous les poflibles; l’on amé efi le dépôt i
de ces figures immortelles ., immuables ,
inépnifables , que Platon appelle idées.
Ainfi les hommespérillent v; mais l’hu-
manité qui en el’t le modele , fubfifie éte’ra

nellementrceux-lâ ont beau fouffririôc
mourir , celle-ci demeure inaltérable. Il
y a donc cinq caufes , fuivant Platon ; la
mariere; l’ouvrier , la forme, le modele,
le but: 8c de ces cinq caufes ,’ réfulterl’ou-

vrag’e qui en ellune fixieme. Ainfi , pour
ne pas quitter notre exemple , la mariere
de la [latrie , c’efl l’airain ; l’ouvrier, c’eli

le (laniaire ; la forme, ce font les traits
imprimés a la Rame; le modele.,.’c’eft
l’objet d’où ces traits ont été empruntés;

«se le but, c’efi le motif quia déterminé

-le:fiatuaire.-i Voilà les cinq califes aux:-
*quelles la fixiem-e , c’elt-â-dire, la (latrie.

doit fou exilience. Le monde; ClitPla-
ton , ell: aul’ii. le réfultat des mêmes cau-
fesï; l’ouvrier Lef’r Dieu; la mariererefi
cette malle inerte 5’ dont nous parlions";
la forme ei’t- la .difpofitionrëc l’ordre de
l’univers; le modelé ef’t l’idéeprimitive

de ce veille 8c fublime ouvrage ; le motif
cil ce qui a déterminé Dieu. a Quel en ce
motif? fa bonté , du moins Platon; l’ail
Jure; Dieu cil, boultnulle efpece de bien
n’efl indifiérentà un être bon. 11a dans
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fait leïmcïnde le meilleur (r) poffible.

Vous êtes juge,- portez votre arrêt;
prononcez laquelle de ces opinions.vous
paroit , linon la plus vraie ,.du monts la
plus probable z car ici le Vrai ell trop au»
dellits de notre portée. Admettre cette
foule de califes, avec Aril’tote 8c Platon ,
n’elt-ce pas en reconnaitre trop ou trop
peu P car , li l’on entend par caufe ,
toute condition fans laquelle l’efi’et ne
peut être produit ; il faudroit ajouter le
temps; fans qui rien ne fe fait; le lieu ,
point de produélion , fans un efpacc pour
airecevoir; l-emouVement; fans lui rien

ne le fait 86 ne fe détruit , fans lui point
de changement de forme , 8c par confé-
q’uent point d’art. Mais il s’agit ici de la

calife primitive 8c générale : principe du
monde , comme la matiere , elle doit
être aufii limple. Quelle en cette caufe .?
C’en la raifon .agillante, c’ell: Dieu. Tou-
tes les autres ne font pas autant de caufes
particulieres , elles dépendent dîme
feule -, de la calife efficiente. Vous dites
’quÎe’la forme cil: une caufe; mais c’ell
l’ouvriergui l’imprimé à l’ouvrage : elle

en: donc partie, et non pas caufe. Le

, (Il On voit parce pafl’age que le fyiléme de Pop".
timifme cil: beautoup plus ancien que Leibnitz;

’Nviv



                                                                     

296 LgTIR-ismodele n’en pas non plus une cauf’ew,
mais un inl’trumentaulli nécelliaireâla
caille, que le burin 65’ la lime, à l’ouvrier.
Sans outils , l’art ne peut agir amah, di-
ra-t on pour cela , qu’ils foienitlesvcanfges
de l’art ,. ou même qu’ils en frillent par-y
rie P Le but de l’artille, le morif’quile ’
détermine a l’ouvrage , fuivantvous, cil:
line calife t. quand; c’en feroit une, elle
ne feroit pas efficiente, mais aceefl’oire5
celles-ci l’ont innombrables ; litrions ne
parlons que de la calife générale.
ne. retrouve pas la fubrilitéjde Platon
d’Ààtifiote , quand ils difent que le mqnde

entier , le produit de toutesiles cardes
Ï’éiii’i’ieÎS , en lui même une calife. .eEf

ne ,i il y a sûrement de lafdifïérence entre
l’ouvrage 8c lacinié de l’ouvrage. I.

Ingezvnous donc ,j ou, ce qui ellplus
facile dans de pareilles queflions, conve-
nez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement infernale).
Le beau plaifir ,1 direzrivous’, de ,erdre
fontemps en dil’putes qui ne .guerifl’ent ’

d’aucunepatïion , qui ne réprimer]; au:
cun vice. Mon ami, je commence par ’
celles qui rendent le calme; à, mon amé;
je n’obferve le ciel qu’après m’être ob-

fervé moi-même. Ces”f’péCLtlatioiis ne

(entpas’pomme vous le croyezqun temps
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minuties, en vaines fubrilités , elles re-
.leventàl’ame 8c: la foulagent. V .
je. *’ élaslvNotre amé, courbée fous une

’ çh;ar’gé pelante, voudroit le redrelÎer .,

a .Rtourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois; Ce corps cil un fardeau , un

,fupplicelpour elle, illagêne , il l’o prime ,
il latient dans les fers , fi la phi ofophie
ne. vient ’51,an fémurs , ne luiofl’re , pour

irefpirer ,r le fpeCtacledela N attiré , ne lia
galipette della terre au ciel .; Ces voyages

l in’telle’çîtuels , [ont les feuls moments de

. libertédont elle jouifl’e :, elle s’échappe

un inflant de fa prifon , 6.: va chercher
au giel ,â de nouvelles forces. Quand un
artille;s’ell’ fatiguéles yeux fur-un objet

. trqgjdélicatxfi- fa demeure en l’ombre
s &mal éclairée, il fort’augrand air :1; 8.:
;"r,dans,un: lieu confacré aux annulements
du peuple ,.ilvva’ repaître ion organe-d’ua

Lrssfsrmés dans "ce. racho; ténébreux . s’é-

vlanscss sans qu’elle. sur. . vars le:..ciel a; ce
Ul’exepoi: au; plein... A la Nature. Le’fage
Ifami de la [tigelle fontenchaînés par
à; le corps; mais la. plus noble partie d’eux-
, mème-sls’enjéchappe quelquefoisflôc s’é-

V laissa: la raflée isfquîauxplainesérlré-

N!

. perdu ; quand ellesue dégénere’nt pas en *

- ne lamiere abondlante..Aiiifi norre une, ,

r uneëslèsèssnëâléipsr-Îlamais:.ils.



                                                                     

498 Lait rutscroient leur tâche remplie , en confentarit
à vivre. Sans amour ni haine pour la viej,
ils le fonmet’tenta la condition mortelle ,,
quoiqu’ils fachent très bien qu’ilsïfont

en droit d’attendre un meilleur fort.
Quoi! me défendre de contempler la Na-
ture l m’interdire le tout , pour me ré-
tinite à la partie l Je ne rechercherois pas
quels font les principes de l’univers ; quel
en cil l’auteur ; quelle main a débrouillé

a Cahosde matiere privée d’aétivité ; quel
.architeé’te a confit-nit ce monde ;’ quelle

intelligence a mis un ordre régulier dans
ce tout immen-fe; a rall’emblé ce qui, étoit
épars; féparé ce qui étoit confus; levé
ce voiledifl’orme qui couvroit la face de
la Nature EJ’ignorerois d’où jaillili’ent les

’florS’de la lumiere qui m’écl’aire’; fi c’efl

’dnïfeu ,”on quelque thofe’de plus bril-
à lant encore lJ’ignorerois d’où je fuis def-

cendn ;i li je ne verrai ce globe qu’une
(feulefois ou planeurs ; où je doisialle:
’ en le quittant ’;’ ’ quelle d’emeu-re attend

dame; délivrée enfin de fa captivité-l Me
7 défendre A d’élever Ïme’sfpenfées’ uîfq’u’àu

" Ciel, des! m’ordonner’j de vivreila tête
baillée; ,s- je fuis 1’:er grand ,’ ’ma

[ïdelline’e ell trop haute, pour me rendre
"(l’efcla’ve’ de ce corps, tiares à mesïy’enx

.. 2?,qu’une;chaîne qui environne; cuitent



                                                                     

nr’SfinrQUB. 1:99
du plus ,. un bouclier que j’oppofe- à la
fortune , pont arrêter les traits, 8: les
empêcher de palier jufqu’âlUmon fune; Il

fixa; ne e corps, en mol, 3111».ClQnPÇ
Prifê a la douleur. L’ame n’a rien à cram-

drele’on , jamais cette malle de chair ne
Pourra me réduire à d’indignes terreurs ,
a des fauchre’s avilillantes : jamais je nô
mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quànd ilïme plaira, je romprai routcornà
’merce avec lui z remarquerions relierons
unis , llelpartage ne feria: pas égal. entre
«nous; l’aine aura toure l’autorité. Un»

ïn*efl: libre, que parle mépris du corps.
Mais, pour revenir à mon fujer’, le

.- fpeâac’le de la N aturecontr-ibue encore à
rendre l’homme librerL’univers, Comme
Indus le dirions; e’fl les refuira: de la ina-
’tier"e 86 de Dieu ; c’efizvl-ui qui commande-à

in; Matière l’environne 66 lui obéit. Cr ,
l’être aQif, c’efi- ai- dire Dieu , eft plus
îuifl’authue lajlmariere-qzui n’ef’r que paf-

’ ne: L’homme oit une image du monde";
’ flegmes; c’el’t-fon;ainje fla matîere, de?

foutoit .’ Qlæilàlubfiafice la moins no-
obeifl’fle donc à l’autre. Bravons les
coups du fort»: [ne craignons ni les outra-
Fes , . ni les blefliires , ni les chaînes ï ni
. hurligence. .Qu’e’Œce que-la mort? un.
gémie" cunnilpaflàge: J e’ ne crains pas de

- i N vj
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finir , c’efl comme (i je n’avois pas com-
mencé; ni de palier , je ne feraignulle ’
part aufli à l’étrou quedans ce c-orps,,.

I. . iIv-i a r ’Ai l » r. lui"
; îLE’T’TRÈ ’LXjVÏJIg

tous les biens font égaux. s Que ’
’ ’ ’ vertus font égales. i A il ’- i

J’AVOi-s long- temps perdu deïvue Glas
tanns 1,1 mon coudifçiple g je l’ai mgr-cuvé;

bienzvieux 5 il n’efi: pas bevfoiu de le dire. ,
mais avec-uneëame vigoureufe’ .8: verre ,
qui fe débat contre les foibles organes. La v
Nature a été injuPce envers lui ;* elle a
trop mal logéunefi belle aine z. ou peut- ’
.êrre,..ellen vouloir "montrer que le bonheur-
8c le,ico’urage s’accommodent; de. toutes
les demeures.» Claranus a furamonté, les
obliacles i 84 «,’ 1’ pour en venir à méprifer

tout , ila commencé par feméprijfer lui-
m’eme. ,Virgilea torr, quand ildir que
la vertueflplzçs aimable; 3,; quand; elle
dans un, beau cèrps:(1;).-, LaderrugiÎa pas
Befoi-n de décorationsgfonjpluszbelgrue;-
m’ent., c’en elle-3 a 8&2 le corpsaiei’fzalïeiz, G014,-

facre’ par fa préfen-cer Plus-j’ai. regardé

y.

(le) Gracie: alii pulchro vehie’nsjh empote mais";
a Un; . E*V156.’Æh’eafifibrîîïfivzfirfifit v

il.
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Claranus », plus il s’efi embelli à me;
yeuxzje lui ai trouvé le corps aulii droit
que l’efprit. Un héros peut fortir d’une
chaumiere; 8c la plus belle amé , d’un
corps difforme 8c callé. ll me [emble que
laNature à-PËOClLllt exprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu naît par-
tout. S’il étoit poflible , elle feroit des
ames fans corps : elle fait plus , elle les
emprifonne quelquefois dans un corps ,
pourqu’elles brifent leur cachot. Je n’en
doute pas :Claranus n’efl venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité
du corps n’enlaidit jamais l’ame , 85 que la.
beauté de l’aine fe réfléchit fur le corps.

I Nous n’avons paflé que peu de jours
enfemble 5 mais nous avons eu beau-
coup d’entretiens, que je rédigerai, pour
vous les envoyer fu’cceflivement. Preè
miere ,quefiion. Comment tous les biens
peuvent-ils être égaux , fi l’on en dillin-
gué trois claires P Car vous le favez , dans
la premiers? nous plaçons la joie , la paix,
le faluc- de la patriciôccj.’ La féconde (il f

pofe: das usitcanfiaacçs; difficiles .. a elfe
com prend la patience dans les tourments,
la fermeté dans les maladies graves. Les
premiers biens font ldefirables en tout
temps iles feconds dans les feuls cas de

:tîëçslfirâçéùxïde la: trpifiemè chiffe n’en;
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rapport qu’à l’exrérieur , comme une clé-’-

marche, modelle 8: compofée , une phylo
fiohomie honnête , des geltes convena-
bles à un Sage. De tous ces biens , le":
uns excitent nos délits , les autres notre
’averfion : comment donc y a-t-il entre

eux parité? a I’ " g
’ Pour entendre ces difiinâions , re-
montons ufqu’au premier bien , Voyons
fa nature. Une ame”qui connoîr la vérité,

qui fait difiinguer le bien du mal , qui
n’apprécie les objets , que d’après leur na-

ture, 85 non d’après l’opinion , qui par
la penfée le porte dans tout l’univers a
en fuit tous les mouvements , mais. re-
vient de la fp’écu’lation à la pratique;

une ame dont la grandeur 85 la force ont
pour bafe la juliice , gui rélill’e aux mena--

ces comme aux care es; qui commandé
à la mauvaife fortune comme âla bonne;
qui s’éleveau-ædellus des événements éné-

ceflaire’s ou fortuits, qui ne voudroit pas
de la beauté fans-décente , de, la force
fans tempérance 8Cfobiiété’àen Ïun mot;

une ame. intrépide; inébranlable à que’l’à j

violence ne peut abattre «si; fer-tenora
gueillir ou humilier arac telle: une, ePt le
tableau de la Vertu. Voilâfous quelstralt’à
«on la verroit fi elle le montroit toure eni’
’iierermais elle a mille fibules-Qu’elle



                                                                     

n vif. 7 t en" . . 1 vva. -* A ,

N. Van sans ou a. I gd;
(découvre que fuivant les circonl’lances.
En devient-elle plus grande ou plus pe-
tite? Non. Le fouv’erain bien ne peut dé-

Î’cvroître ni la Vertu rétrograder; elle le
’"pro’duit Tous telle ou telle qualité, félon

Ïque le befoin exige teIle ou telle aétion.
Tout ce qu’elle touche prend [un image
56 fa teinte; les aérions qu’elle infpire ,
les amitiés qu’elle forme, les niaifons

même où elle entre , articipeiit à fa
ibeauté’; la moindre cholié , quand elle y
iporte’ la main, devient! aimable, écla-
tante , admirable comme elle. Que peut-
elle faire de plus P Son pouvoir , [on

énergie ne fautoient aller au-delâ’, par-
;cequ’e laigrandeur , quand elle eft à [on
comblé, ne croît plus. Vous ne trouverez
ytriènfidei’plu’s’(houque la’dro-it’ure , de

plus vrai que la vérité, de plus tempé-
trant que la tempérance. Toutes les ver-
tus confiPrent dans une proportion 5 86
toute proportion la fa inefure fixe. La.
Confiance, .l’alÏurance, la vérité , labori-

J

-.n’e«foi:;; n’ontplus de progrès à faire.
vàQu’ajouterï à laperf’eétion? rien goutte

Ï’n’é’toit” pas la perfeéiion. De même-pour

la vertu : fi l’on peut y ajouter , elle étoit
défeâueufe. L’honnêteté ne comporte

* pas plus d’accroilTement, pour les mêmes
raifOns. La déCence r, la jnflicïe, lalégig
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timité, n’ont"; elles pasencore lamera!

,effence, des limites fixes 86 déterminées?
. Une marque infaillibled’impetfeôziong
c’el’t de pouvoirgaugmenten La,
loi eit applicable à toutes, les vertus,
parcequ’elles le tiennent toutes: l’inté-
rêt, erfonnel en inféparable de l’intérêt

*’ ub ic : rien n’efi: delirable , s’il n’ell:

,ouable en même temps. s .
Ainfi les vertus font égales (1’) , 86 les

ailions qu’elles produifent , 86 les homa-
mes qu’elles animent. Au contraire, les

, qualités des plantesnôç des animaux font
mortelles, fragiles , périflables , inconf-
tantes; ellésvont Sc viennent fans celle,

nô: par .cpnféquent’ n’ont pas toutes la
imême valeur. Les vertus. «(hommes

i il (r) Horace, dansla Satyre a", liv. r, fermie-
’q’ue avec raifon de l’opinion des stoïciens qui
’ prétendoient que les vices 8c les Vertus font égaux.

L.En cil-let, tous les fophifmes du monde ne per-
fuaderont jamais une pareille abfurdiré 5 ellenc

i paroit fondée que fur ce que ces jPhilofophes ne
"s’étaient point défini la veyrtut’fans cela, îlsau-

roient reconnu ’que l’étendue Ïde l’lÊutilit’éi qit’tïn

î) Procure au genre humain , étoit la, macrure ales"
n vertus , 8c que l’étendue du mal que l’on fait à la
, fociété , doit être laknefure de notrehainçvpour

les vices. Un Conquérant qui im’mole’à’fon" am- *

Ibition des Nations entieres , cil: bien plus crimi-
î ncl, «Sc-doit être-plus odieuxiqu’un Moleuudegrnnd
.. chemin qui;n?aura tué ou volé qu’un patient-r

i

I
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feint foumifes toutes à la même regle:
ç’ell la droite raifon qui el’t une 8.: lim-

ple. Rien de plus divm que ce qui el’t
divin , de plus célefie que ce qui cit réa

’ icite, Les choies mortelles ont des hauts
ô: des bas , des diminutions 8c des ac-
croiifeiiients, des pertes 8: des répara-
tions : toujours différentes d’elles-mê-
mes , peuvent-elles être égales entre
elles ?»Mais les chofes divines font elTen-
tiellement,invariables. Or la raifon n’ell
qu’une portions de l’aine divineplacee
dans un corps humain. Puifque la raifon
efl divine, Sc que fans elle il n’y a point
de vertu , toutes les vertus font divines.
Or entre leschofes divines nulle diffé-
rence :il n’y en a donc pas non. plus en-
tre les vertus. Ainli plaçons fur la même
ligne Se la joie dans le bonheur , 8: la
fermeté dans les tortures: c’en: toujours
la même grandeur d’ame, mais tranquille
dans le premier cas , en état de guerre-
vzdans le fécond. Ne faut-il pas autant de
Courage peut foutenir un fiege aveeconf-
gtance , que pour le poulier avec vigueur?
J’admire Scipion, quand il bloque Nue:
mance , la. ferre de près , force les allié:
gés à tourner contre eux-mêmes leurs in- a
tvlnClbleS bras. Mais j’admire trulli. ces ’
braves Numantins qui [avent que les il: 1
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gnes ennemies ne ferment pas le chemin
de la mort , se qui expirent en héros dans
les bras de la liberté.

La tranquillité , la fimplicité, la lia
berté, la confiance , l’égalité d’ame , la

patience ,. en un mot toutes les vertus,
font de même égales entre elles , parce-
qu’elles ont toutes la même b’afe , une
amé droite et inaltérable. Quoi, dites.
vous , n’y a-tg-il donc point de différence
entre la joie 8: la patience , l’une qui
jouir, l’autre qui fouffre P Aucune, quant
aux vertus mêmes; beaucoup quant aux
circonl’tances où elles le produifent : ici
l’aine eli dans fort alliette naturelle, là
dans une crife contre-nature. Il n’y a.
donc que les fituations qui puili’ent diffé-
rer , 8c même à l’infini z les vertus font
toujours ’femblables : qu’elles travaillent
fur un fujet pénible ou agréable , [elles
n’en font ni pires ni meilleures. Voilà
deux Sages qui fe conduifent le mieux
’ omble, l’un danszla joie , l’autre dans
les tourments : ils fe conduifen’t donc auflî
bien l’un que l’autre: leurs vertus font
donc égales. Si les circonliances peuvent
accroître ou diminuer la’vertu, if n’efi
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’hon-

nête : or ,’ admettre cette conféquenee ;
.c’efirrenverfer toutes les idées de naan,
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même. Je m’explique. Une aétion hon-
nête ne doit pas être forcée : fou elfence
efl d’être volontaire. Mêlezd-y la lenteur,
la plainte , les délais , l’effroi , elle perd
f0n principal mérite qui elt de plaire à
qui l’entreprend.

Une aérien honnête doit encore être
libre: or , la crainte el’t une fervitude.
’Ainftle Sage dans toutes fes aérions fera
calme 86 fans crainte. S’il héli’te , s’il gé-

mit , s’il s’alarme; plus de paix pour lui ,
la difcorde regne dans fou amé : il efi à
la fois attiré par l’apparence du bien , re-
poulfé parla crainte du mal. Ainli quand
,on fe propofe une adition honnête , on reu
gardera les obliacles, quels qu’ils foienr,
comme des inconvénients , et jamais
comme des maux 3 parceque l’honnêteté
ne peut être ni contrainte par la violence,
’ni fouillée par le mêlange du mal.
Je m’attends bien qu’on va me dire t
gut); l, c’ell la même chofe dejnager dans
’lf’a’fjme *, a; de fe taire fur le chevalet , de

l’aller les bourreaux mêmes par fa conf.
fiance 35e pourrois répondre avec Epi-
cure , que’le Sage, dans le taureau brû-
lant de Phalaris , s’écrieroit : J e feus du
plaifirp,qla douleur cil loin de moi. Et:
’yous m’ereprochez de mettre fur la même
ligne deux Sages , l’un tranquille à table,



                                                                     

gos .Lra-rarsl’autre intrépide à la torture 3 quandEpi-a
cure prétend, le croiroit-on , qu’il ay a
même du plaifir à être déchiré. Mais je
réponds que la différence cil: grande en-
tre le plaifir 8c la douleuriàrftj’avoisle
choix , je prendrois l’un 8c fuirois l’au-
tre; le plaifir el’t conforme , la, douleur
efi: contraire à la nature. Sous ce pointde
vue, l’intervalle cit immen’fé. Mais
l’on ne confidere que ravet-m , , qu’elle
marche fur des Heurs ou,.’fur-des’; épines. ,
elle cil: toujours la même; les’tourment’s,

la douleur. les autres mal o aifcs’, n’ont
plus de poids; la Vertu feule emporte la
balance. Comme le foleil par fa lamiere
obfcurcit l’éclat des. flambeaux; ainfiwl’es

traits de la douleur du, chagrin ,(yçlesinf.
ullices , fout élllôllflëiî”,,jâàlï..,la fpléiideur

de la vertu z elle brille, 8c. tout ce qui
n’efl pas elle, difparoît; la douleurÏ lui
fait moins d’effer qu’un» nuage qui tombe
(fur l’océan. Ma épreuve Ë. La voici.;(U
faction .el’r-elle honnête; le Ï rage yîcou’nrïït

[ans délai: qu’il trouve entourent: houri-
wréac! , des. fupplices,’ açaï flammes ,iill

perfide , moins occupé de ce qu’il peut
,fortf’frir, que de ce qu’il doit faire: il ne
fe défie pas plus d’une bonne’aélion que

d’un. homme. de bien .2 il la croir’sûre,
avantageufe, favorable. Une-aérien hon;

ra
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il 1 nête, mais pénible 8,6. douloureufe, el’t

à fes yeux comme un homme vertueux ,
v mais pauvre , exilé , languiflant. Suppo-

fez donc deux "sages , l’un comblé de ri-
èlieli’e’s.,’ l’autre dénué de tout , mais 11-.

èbe de fon’propre fonds : ils [ont trulli
rages l’un que l’autre , malgré la dîné-

? rence des fortunes.
î Je le répété, il faut juger les chofes
’ comme les hommes. La vertu en égaleë

ment louable dans un corps fait] 8c libre,
ou’naala*de Be garroté. La vôtre fera donc

alunir même, fuit qu’elle vous laide
tous vos membres , fait qu’elle vous en
ôte quelques è- uns; autrement ce feroit
juger du maître par les efclaves- Les ef-o
Clavesfon’t’l’ar élit, le" corps,"les hon-

, rieurs, objets goumis à la fortune", 8c par
conféquenr fragiles , périflables , incer-
tains. ’L’e maître, c’c’li l’homme de bien z

les aérions libres , indépendantes , ne
font .pasplus méritoires quand le ferries
zfecori’d’ef,’ ni. incins’q’uand il les contra;

ileg’Ledefr pontilles chol’es ,comme
l’amitié p ureiilesüïp’erfonnes.ïVous n’ai.-

.îherièz sûrement pas" mieux un’homme

zambien, riche quepauvre»; robulle Sc
kaiserve’ux que foible 85 délicat. Vous ne
V defirerez doncpas plus une aérien acréaï-
,4 , :..,..;,r.,,v., g I I, t a., file &h’facrlefque pénible &"tllfilClleê.
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31° LETTRæâ,S
nubien vous aimeriez mieux l’hommç’
de bien , propre 86 parfumé, que Ç pou-
dreux 8: négligé; vous en viendrez même
jufqu’à chérir plus tendrement un sa?
avec tous fes or anes ,- que s’ilieft leur le
8c contrefait. gone délicat’eÏÎe ira plus;
loin encore , 65 de deux hommes égale-è
ment jufies ,85 prudents, vous préférerez
celui qui aura de lon s cheveux bien
bouclés , à l’autre dont e front feroit un

peu dégarni. i ’ a ; .
Quand la vertu efl égale des deuxx’ô-Z

tés ,1 toutes les petites ine’ alités dirimé:

toment; elles ne font ne isaecefloir’es
de la vertu , ô: n’en gout point partita.
Quel pere exerce dans fa famille une cen-
fure airez injulle pour. préférer reluisit:
fes enfants qui le porte bien l’a-icelui qui
cit malade 5 celui. quittait; and &bieit
fait ,21 celui qui ePt petit , jeanne? Les
bêtes mêmes ne Connoifl’ent pas cesidinf-
tînëtions: elles s’étendent pour allaiter
également tous leurs petits. 1; es mon I
montrent ba même impartialité...
eft aufli impatient de revoirÏIAes nacrer;
d’lthaque , qLIÎAganiemnon les murs f1
meux de Mycenes. On n’aime point [à p
patrie comme grande , mais comme par.

trie. a .. MPourquoi tous ces détails P pourvoit;

Ch ra. »*-;

t-a hgfiz [-.4 7.? Ria fu-

-D n... (a.
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montrer que toutes les œuvres de la vertu
font pour elle autant d’enfants 3 elle les
voit tous du même œil, les aime tous
également , mais s’intérelÏe plus à ceux

qui foutirent :ainfi la tendrefie des pas»
rems efi plus vive quand la pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux ailions périlleu-
feszrnais alors, comme une mere ten.
dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres ? C’el’t qu’il n’y a

rien de plus uni que l’uni. Pouvez -vous
dire, voilà une chofeplusfemblable qu’une
autreà telle choie. Vous ne pouvez donc
pas dire non plus : voilà une aétion plus
honnête que telle autre agition honnête.
Si toutes lesîvertus ont la même nature,
les trois efpeçes de biens [ont donc fut
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8; la joie 85 la douleur modérées,
Le contentement du Sage ne l’emporte
pas futals. fermeté du héros qui , au fort
des tortures. dévore fes gémilïemenrs,
l’envie le bonheur du premier,,j’admire
le courage du fecond ç mais la vertu cil:
la même dans les deux cas ; parceque
dans, le fecond les douleurs font cachées
fous les voile d’un bien tranfcendant;
qui juge ces, deux vertus inégales, perd
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Îde vue le fond pour s’arrêter à la’fur’ï-

face. Tous les vrais biens ont" le même
poids , le même volume 5 les faux n’ont
que du vuide 5 ils paroiflent immenfes” à
la vue; mais bientôt la balance détrompe

iles yeux. i à ,1 f-Oui, mon ami, tous lesbiens quiont
la raifon pour bale , font éternels 85.1709
lides; ils afi’ermiflent l’aine , l’éleventôc

la’foutiennent. Les prétendus biens, que
le vulgaire admire , ’enHentun moment
de coeur d’une Faufle joielgtles prétendus
mauxqu’il redoute , infpirent une frayeur
machinale, connue la peur des bêtes,
à l’apparence d’un danger z l’ame fe dio

lare ou fe reflerre fans favoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifOn feule cit immuable «a:
fe "pofTede toujours, parCequ’elle n’efl:
pas l’efclaVe des feus, mais leur maî-
trefle 3 or la raifon cit égale à la raifort,
comme la droiture à la droiture : donc
toutes les vertus font égales , pitifqti’eiles
ne fdnt toutes que laldroite raifon, Mais
les aérions que la raifort produit ,idoi-

’ vent lui refl’embler, Sc par ’conféq’uent fe

reŒembler entre elles 3" puifqu’elle’s font

toutes égales à la raifon ; elles font donc
routes égales entre’elies , mais’égalesïen

tant que droites 8: honnêtes : catelles
. différent-



                                                                     

’different’ quant au fujet; il peut être
lus ou moins. fécond , plus ou moins

brillant, lus ou moins étendu: mais
dans tous l’es cas, ce qui conflitue l’hon-
nêteté de l’aérien, eft la même chofe.

Ainfi tous les hommes vertueux fe ref-
’femblent en tant que vertueux : mais il
eût entre eux des différences; pour l’âge,
l’un ell plus jeune, l’autre eft plus vieux;

out le corps , l’un cil beau , l’autre dif-
forme; pour la fortune, l’un cit riche ,
l’autre indi eut; l’un a du crédit, du
pouvoir , e la célébrité , l’autre vit
obfcur 86 inconnu: mais ils [e relieur-
blent comme vertueux. Le bien 8c le
mal ne (ont point du reH’ort des feus : ils
ignorent ce qui cil utile ou nuifible , 85
ne peuvent prononcer fur un objet , s’il
n’efi dans la fphere de leur aétivité : pré- ’

voir l’avenir , fe rappeller le parlé, tirer
des conféquences . font pour eux des
o érations impoHibles : de-lâ pourtant
refuite l’ordre, l’unité , l’enchaînement

d’une conduite bien réglée.

Le feul juge du bien 85 du mal , c’elî
donc la raifo’n; elle compte pour rien les
objets exrérieurs étrangers à l’homme:
excepté- les biens 65 les maux, tout le
relie u’eil à [es yeux qu’un accefl’oire de

nulle valeur. La fource de [es biens,

Tome I. « O

par SàNEQUr. 3:9,
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c’eii l’ame. Néanmoins elle en difiingue’

de plufieurs efpeces. Les premiers, objets
direâs de nos vœux , font , par exemple,
la viélzoire , des enfants vertueux, le falun
de la patrie. Les feconds ne fe montrent
que pendant l’adverftté, comme la pa-
tience dans une maladie grave,ou dans
l’exil. Enfin les troiliemes , appellés
moyens , ne font pas plus contraires que
conformesà la nature ; comme de mar--
cher pofément , de s’affeoir décemment:
la nature ne ptefcrit pas plus à l’homme
de marcher,’que de reflet afiis ou debout.
Mais les deux pre’mietes efpeces , dites-
vous, font oppofées. Rien de plus con-
forme à la nature,que d’avoir des enfants
refpeôtueux, une patrie floriflanre : rien
de plus contraire à la même nature , que
de réfiûet aux tortures, 6C de fouffrir la
foif quand la fievre vous brûle les en-I
trailles. Or le bien peut-il être contraire â’
la nature? Non 5 mais les circonflaneesoù
il fe roduit , peuvent l’être. Une plaie ,

une b ’resà la nature; mais le courage qui leur
’réfil’te , y cit conforme. Et pour m’expri-r

mer plus brièvement , la mariere du bien?
ell: quelquefois Contre nature , mais ja-r
mais [le bien: parcequ’il n’y a pas de bien
fans la ’taifon 5 ôç que la raifort obéit

rûlure , une’maladie , font contrai:
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toujours à la Nature. Qu’efl ce que la rai-
fon P l’imitation de la nature. Et le fou-
verain bien? une conduite modelée fur
la naturepOn préfere, dites-vous, une
paix que nul ennemi-i ne trouble , à celle
qui courent des flots de fang 5 une fauté
toujours fioriH’ante , à celle qui n’efi re-
venue des portes du trépas, qu’à force de

foins 86 de patience. On doit donc aufli
préférer une joie foutenue à cet héroïfme

toujours prêt à fouffrir le fer 8: les flam-
mes. Point du tout: les biens fortuits
difi’erent entre eux, parceque chacun les
apprécie fuivant fes intérêts. Il n’en efl:

as de même des biens de l’ame: tous
les hommes vertueux ont le même inré-
rêt, celui de s’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magifirat, direz-vous : tel Sénateur
e11 plus que tel autre de même avis P Non,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au-

tant des vertus; elles s’accordent toutes
avec. la nature :8: des biens ; ils s’accor-
dent tous avec la nature. Un vieillard
meurt , un jeune homme , un enfant qui
à peine a eu le temps de jetter un coup-
d’œil fur la vie; c’ePt toujours la même
mort , quoiqu’elle ait lailTé vivre plus
bug-temps le premier, moiffonné le fec
coud dans fa fleur, étouffé l’autre dans

or,-
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[on germe. On voit des hommes expirer
à table , ou dans les bras du fommeil , ou
dans les tranfports de l’amour :011 en -
voit d’autres égorgés par le glaive, déchi-

rés par la morfure des ferpents, fracali’és -
par une chûte,torturés lentement par le ti- 4
raillement fucceflifde tous leursmufcles:
la mort de ceux-ci efi: plus trille; celle
des autres plus heureufe; mais c’ePc tou-
jours la mort : fi les routes fontdiffé-
rentes , elles meneur au même but. Il n’y v

pas de mort plu: petite ou plus. grande
qu’une autre mort: trancher la v1e,en cit
toujours le réfutait. J’en dis autant des
biens de l’ame : un Sage eft env1ronnét
de plaifits ; un autre aHailli de douleurs :
l’un n’a qu’à rîgler les faveurs de la Fortu-

ne; l’autre à utmOnter l’es. rigueurs ; ils.
font également heureux : quorque l’un ait
marché dansla plaine , l’autre gravi contre x

les rochers g ils font parvenus au même
but .: je vois de part 86 d’autre , des aérions
honnêtes , louables , marquées du feeau,
dela vertu. Or la vertu n’a pas de prédi-
leâions: toutes les aérions qu’elle avoue,
font égales à fes yeux.

Cette doétrine, mon ami, ineïl’admi- t

rez pas, comme particuliere aux Sroï-
tiens. Suivant Épicure , la fuprême féliCité

réfulte.d* deuxcfpemde biens. axeriez.) a
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ï tion de douleur pour le corps , 6’ de trouble
pour l’âme. Ces biens ne peuvent s’ac-

i croître , s’ils ont leur plénitude : quand
- un vafe el’t plein , on n’y peut tien ajou-

’ ter. Le corps eil- il fans douleur? qu’a-
: jouter à cette apathie? Le calme à: l’har-

t - monie regnent-ils dans l’ame P qu’ajouter
l a à cette tranquillité P’ Un ciel fans nuage

l. eI’t-il fufceptible d’une lumiere plus vive?
non , parcequ’élle cil aufli épurée qu’ilfe

2 peut. Eh bien l l’Epicurien s’intérefle au
V corps , comme à I’ame 3 (on bonheur dé-
pend de leur bien-être : [on état cil donc
parfait , 86 fes vœux accomplis , quand

’ ’ame en: fans trouble, 85 le corps fans
douleur. Les catelles de la Fortune ne
apeuvent accroître fou bonheur : elles ne

ont que l’affaifonner , le rendre plus pi-
quant , puifque le bien fuprême confii’te

peut lui, dans la paix de l’ame 8: du *
corps.

Vous trouverez encore dans Épicure ,
une divifion des biens, femblable à la nô-

’ tre. Il y a des biens qu’il fouhaite de ré-
férence; comme cette exemption de d’ou-

Ieurs , qui ne laiHe au corps aucun mal-
aife, ce calme intérieur qui permet à

. lame de contempler fes propres biens. Il
17- a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, ô: que pourtant il comble

’ O iij

l5

fi .awrawzàvaffië A. . ses» r A .- V r
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d’éloges, comme la patience dans les
tourments 8: les maladies. Ce bonheur ,
Epicure luiumême le goûta, le dernier
jour, 86 le plus beau de fa vie. Un ul-
cere à la vellie le tourmentoit cruelle«
ment, 8c la douleur ne pouvoit aller plus
loin : néanmoins ce jour lui parut heu-
reux : or il n’y a pas d’heureux jour, il
l’on ne jouit du bien fuptême. Vous le
voyez5 Épicure avoit, comme: nous ,
l’idée de cette efpeCe’ de biens , auxquels

repugne le Sage, mais qu’ilembralle dans
le befoin , 8: qu’il chérit à l’égaldes plus

grands, biens. Cette douleur ne fut-elle
donc pas le bien fuprême pour Épicure il
elle couronna la vie la plus h-eureufe 5 8c
les derniers mots du Philofophe furent
un remerciement à. la Nature...

Permettez-moi, vertueux Lucilius,
d’aller encore plus loin.- Si les aérions
honnêtes pouvoient-être plus grandes les
unes que les autres , je préférerois celles
qui révoltent la Nature, acell’es qui ne
lui offrent que plaifirs 8c douceurs. llya
plus de mérite àvainçre la douleur, qu’à
modérer la joie. C’eli par le même prin-
Çipe , je le fais , qu’on fu-pporte la bonne
56C la mauvaife fortune. Le guerrier
qui veille fur les retranchements , fans

l craindre- aucune invafibn , peut étrennai
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brave que celui qui , les jambes coupées,
le traîne encore fur les genoux , 8c s’ob -
[tine à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne retentillent que pour
ceux qui reviennent fanglants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui s’ell errer-a
cée, débattue,fatiguéecontre la fortune.
Quoi? je ne préférerois pas la main tronc
quée , les chairs retirées de Mucius Sere-
vola , à la main faine 86 entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bravant à la fois
la flamme Sc l’ennemi , il fe tient im-
mobile; il regarde fixement (r) fa main
couler fur les charbons , jufqu’â ce que
Potfenna infenlible à l’on fupplice , mais

’ jaloux de fa gloire, fît arracher de force
. e brafier. J e ne mettrois pas cetihéroïlme
au premiergrang l ou; je le préféré à

ces tranquilles vertus que la fortune n’a;
jamais éprouvées. Pourquoi? parcequ’il
.el’t plus rare de vaincre un ennemi parle
.facrifice de fa main ,-que par les traits
dont elleefl: atmée.Eh quoi! me dira-ténu:

leuhaireriez-v-ous un femblable bonheur?
:86 pourquoi non P L’on rell incapable de
pareilles aérions, quand on ne va pas

, jufqu’à les delirer. J’aimerois mieux, fans

doute, me faire chatouiller les mains par

.0) È’V’ëyegTitcuLive. a, cap. la.
O iv
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de jeunes efclavcs , dégourdir les doigts
par une femme , ou par un homme chan-
gé en femme. Heureux Mucius qui livra
fa main aux flammes , comme il l’eût
abandonnée à l’on efclave lQu’il répara

bien fa méprife! fans arme, il termina
la guerre ’: une main tronquée triompha

V de deux Rois.

LETTRE LXVII.
Que tout ce qui a]? 17072 , efl dtfimble.

Po U a commencer par un lieu commun ,
je vous dirai que le printemps ell: épa-
noui 5 mais à mefurequ’il s’approche. de
l’été, le temps, au lieu de s’échauffer ,*

n’ell que tiede :on ne peut encore s’y fier 5

.fouvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de fon incertitude, c’elt que je
n’ofe m’ex ofer alliait; je m’arme encore

contre le fi’oid. C’elt être trop frileux, di-
tes-vous: j’en conviens , mon ami; j’en ai

.déja trop des glaces de l’âge : les fenx’de
l’été me réchauffent à peine; aufii je palle V

’ prefque tout le temps entre mes couver.
sures. Je rends grace à la vieillelfe de me
retenir au lit5 je lui dois beaucoup:ce
que je n’a-tirois jamais dû voulorr, jecell’e

s.
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dele pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

mes livres. S’il me vient une de vos let-
stress, c’el’t alors avec vous queje converfe 5

8: je crois plutôt vous répondre,que
correfpondre avec vous.

Cela pofé, la quefiion que vous me
pr0pofez , nous allons l’examiner , comv
me li nous parlions. Tous les biens font-
ils delirables? Car enfin , dites-vous , li
c’eli un bien de fouliiir la torture avec
fermeté ,7 la flamme avec courage , la
maladie avec patience; on doit donc le
fouiraiter : or. je ne vois rien la ui mérite
nos vœux; du moins, je ne faire per-
forme qui ait fait un facrifice vorif, pour
être déchiré par les fouets, tourmenté
par la goutte , alongé parles chevalets.
Mon ami, décompofez chacune de ces
Irritations , vous y trouverez quelque
choie de délirable. Je n’aime pas la tor-
ture 5 mais s’il faut l’endurer, je voudrois
T118 conduire en homme ferme, vertueux,
-intrépide. J e préfere la paix a la guerre 5
«nais, li l’ennemi paroit, je voudrois
"foutenir en héros , les blefl’ures , la faim ,
trous les accidents qu’entraîne la néceliité

(les combats. Je ne fuis pas allez fou pour
delirer la maladie 5 mais , li elle vient ,

je voudrois n’être ni intempérant , ni
efféminé. Ce qu’il y a de defirable , ce l

O v
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n’eût donc pas la douleur , mais le coua-
rage dela furmonter. Suivant quelques:
Stoïcren-s ,. on: ne dort pas craindre de

, foui-Hit fermement l’adverlitét5 mais on:
ne doit pas nous. plus le délirer , parceque
l’objet de nos vœux doit être pur’ôcferein,

fans aucun mélange de déplailir. Je ne:
enfe pas de même : pourquoi Pi d’abord ,. V

il ell impoffrble qu’une chofe foit bonne a
fans êtredelirable; fecondement, li la:
vertu ell: delirable , comme il n’y pas de
bien fans vertu ,. tous les. biens font donc:
delirables. Enfin, li l’onne doit pas de-
firer de ,foulfrir courageufement la douc
leur , répondez-moi : le courage cil-il?
defirable? oui , fans doute. Eh bien; il:
brave le péril, 86 même il le proVoque z:
ce n’il a de plus beau, de plus éton-
nant , c’eli de ne pas céder aux flammes ,.
d’aller au. devant desblellïiires, delta
préfenrer aux coups, au lieude les évites.
Si vous delirez: le courage 5. vous devez:
donc aulli defrrer , non feulement de
f0uf-frir , mais encore de fourbie avec:
courage :"ce n’ell la qu’une des conditions
du’courage. Encore-uncoup, il” ne s’agit".

que. de décompofet la quefiion- , alors. -
plus d’équivoque.. On ne délire pas de:
souffrir. ,7 mais de fouillis courageufe-
main..:..c’elh ce couragezgfemem qui cil de;

I



                                                                     

nsSÉN2QUB. 5’33)"
lirable : c’ell la que réfrde la vertu.

(Mais ell-il dans l’homme de former
de pareils foultaits ? Mon cher Lucilius ,
il y a des vœux clairs , prononcés , fpé-
lcifiés5 il y en a d’autres qui ne font
qu’implicites 8: généraux. Par exem-
ple , je fonhaite une vie honnête z
mais lune vie honnête elt le réfultatï
de mille éléments divers :i elle renfer-
me Sc le tonneau de Régulus , 86 la.
blelluregoù Caton plongea fa main , 8c
l’exil de Rutilius ,. 8c la coupe empoifonv
née quth paffer Socrate du cachot dans
les cieux. Ainfi délirer une vie honnête ,x
c’efl delirerimplicitement toutes ces con-
dirions , louvent indifpenfables pour vi-
vre honnêtement. Trois 6’ quatre fois heu-r
reux , s’écrie Enée ,. ceux quijbus les yeux

de leurs peres , ont eu l’avantage, de périf
près des remparts de Troye(rî). Souhaite:
à quelqu’un un pareil fort ,. n’eft-ce pas
lepirronver delirable ? Décius fe dévoue
j ourla République ,hil s’élance à toutes

brides au milieu des ennemis, penty
trouver la mort. Le fécond Décius. , rival
t

; (a). il O tuque quaterque beatît,
q y ; Quais ante ora pattue: ,-Trojæ tu!) mœnibus alus

,contâgit cæcum? 5 .’
vin. mais; lib. r? ,.varrfÎ54 691279;-

’ O vjr

MJ

--ù..-...,....---....... .- ...... b--.....t..



                                                                     

n40, Larrnxs ldu courage de fou pere , récite la formule
du dévouement , déja réfervée à fa fa-
mille, 8c fe précipite au fort de la mêlée’,

incertain li les Dieux accepteroient fou
facrifice , mais bien sûr que la mort ell’
toujours delirable , quand elle elt glo-
rieufe. Ne feroit-ce donc pas le plus grand
bien de mourir comblé de gloire , dans
Iafpratique des vertus P Quand un Sage
ré apte à la douleur , peut-être a-t-il ton-
ces les vertus à fes ordres , quoi qu’on
n’en voie qu’une , 8C fur tout la patience:
il a le courage , c’eût lui qui fouille , qui
endure , qui perfévere 5 la prudence ,
c’eli elle qui infpire les réfolutions fol:à
ses , qui confeille de fouffrir courageu-
femenr ce qu’on ne peut éviter 5 la conf-
tance , ,c’ell elle qui rend I’hommedné-
’branlabj’e dans fes projets se fupérieur â

la violence; enfin il a tout le cortégé des
vertus , elles font inféparables , toutes
les mitions honnêtes font exécutées par
une feule ver-tu , mais de l’avis détoures.
Or , une aétion approuvée par toutes les
vertus , quoiqu’exécutée par une feule ,

’ ne peut manquer d’être defirable. Quoi-l
vous ne regardez comme. defitables , que
ces plaifirs tranquilles, pour lefquels on
orne fes portes de guirlandes.l . "

A Monami , ’ n’en doutez pas: il cil des

w a 7r*.o A
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voluptés trilles : il ell des biens terribles ,
qui n’attirent pas les félicitations , mais
les refpeéts 8: les hommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
fouhaitât d’arriver à Carthage ? Prenez
l’aine de ce héros; quittez un moment
vos préjugés populaires; formez-vous un
tableau’fidele de cette vertu fublime ,
exaltée , qui mérite des offrandes , non
pas de fel’tons , mais de fueurs 8C de fang.

Voyez M. Caton , tourner contre lui--
même fes mains vénérables , puis élargir
la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur
lui? fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non , mais des félicitations.

Je me rappelle un mot de Démétrius ,
il compare a une mer immobile ,’ cette
vie calme 86 tranquille que la fortune
n’a jamais bouleverfée. N’avoir rien qui

vous réveille , qui vous ranime , qui
mette votre courage à l’épreuve 5 ce n’elt

pas la du calme , c’el’t une flagnation fu-
nelie. Le’Stoïcien Attalus difoit: j’aime
mieux que la Fortune me reçoive dans fin
ram]: que dansfiz cour. J e fouflre , mais
courageufement , c’el’t un bien 5 je meurs,
mais courageufemenr , c’eli un bien. Épi-
cure ajouteroit , c’el’t une volupté : mais
ce mot efféminé fouilleroit la pureté de

. mgrandes mêlions. On me brûle, mais,



                                                                     

542 L a r r a a s ,je fuis vainqueur des flammes 5 ce que je
trouve defirable, n’efl: pas de fentir les
feux , mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les aérions qu’elle infpire font
bonnes , 8c par conféquent delirables.

LETTRE LX’VIHÏ.
Du repos , filon les Stoïcièns.-

0’ n r ,’ Lucilius, cachez-vous dans la re-
traite , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas autorifé par nos pré;-

ceptes , vous le feriez par nos exemples.
Mais nos préceptes m-êmes. prefcrivent’ la

retraite. Je vous le prouverois, s’il le:
falloit 5 nous ne permettons pas au Sage
de fe mêler d’adminil’tration dans toutes!
les Républiques , ni en t’0utïtemps ,I
pour toujours. De plus,’t:om-me nous lui
donnons une patrie digne de lui , je veux
dire , l’univers 5 il peut vivre retiré ,Ifansr
jamais être expatrié: ou plutôt ilpquit’te
un coin d’un petit globe , pour les plai-r
nes de l’immenfité: du haut des cieux,’
il voit combien c’eft un lie e bas , qu’un

Tribunal , une Chaife (Étuis. Entre
nous , monami , le Sage n’en jamaisfglus
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en aâion , que lorfqu’il a fous les yeux-
les chofes divines se humaines.

Je palle auifecond .arrie’le , de cacher.
verre retraite. N’allez pas publier votre
vrai motif: ne faites point parade de la:
Philofophie , déguifezvla plutôt fous
quelque prétexte, de maladie, de foi-
blelfe , d’indolence. Se glorifier de fat
retraire, c’ef’t la vanité d’un fainéant. Il:

.y a des animaux qui, pour n’être pas dé-
. couverts, confondent leurs traces autour
de leur raniere z faites comme eux , fans-
qu.oi, l’on. ne manquera pas de vous fui-
vre à la pille, Un Chalfeur dédaigne fou:
vent le gibier qui fe montre , pour éven-
ter celui qui fe cache. Une ferrure bien:
fermée tente le voleur, fi la porte eli ou-
verte , il. ftrppofe qu’il n’y a rien âivoler,

8: palie outre. Tel eft le caraéfere dm
peuple Se des ignorants 5 s’ils voient une

1 retraite , ils veulenty pénétrer. Ainfi le:
parti leplus fage e11: de ne pas montrer:

a fienne :or , c’eû une façon de la mon-
tirer, que de la trop cacher , 86 de rompre
entièrement avec le monde. L’un fe re-

- tire âTare-nce , l’autre s’enferme à Na-
tales , un autre pendant plufieurs années»
ne palle point le feuil. de fa porte z c’eft.
iaPPeUer la foule , que de faire de fa rep.
la nouvelle publique. Ne fougez:



                                                                     

3 44 L z r r n a vs
pas dans votre foiitude à faire parlera:
vous , mais à vous parler à vous-même.
Et que vous dire P Ce que les hommes le
difent le plus volontiers les uns des au-
tres: Dites-vous du mal de vous-même:
Prenez l’habitude de vous parler vrai,
a: de le forilfrir. C’el’c aux endroits foibles
de vorre ame , qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun commît les vices de l’on t
corps : auffi l’un foulage [on el’romac par
des vomitifs ; l’autre le fondent en man-
geant peu 6c fouvent 5 un autre , par
quelques jours de diete , biffe aux hu-

’meurs le temps de fe diffluer. Le goura
teux renonce au vin (Seau bain : il né-
glige tout le telle , pour ne fouger qu’au
mal qui lui livre le plus d’alÎauts. Il y a.
de même dans notre ame des parties ma.
iades, qu’il faut (aiguer. Que fais-je

r dans ma retraite ? Je parafe ma plaie. Si V
je vous montrois un pied gonflé , une a

-main,lrv1de , une jambe raccoutcre par
Je delféchement de mes nerfs . vous me
permettriez de m’enfermer, de mecca-
acher, de me traiter. J’ai une maladie

wencore plus grave que je ne puis montrer:
j’ai un abcès â l’aine. N’allez pas me
flouer, ë: vous écrier I: O le grand homme l
Il a toutméprifé pour fuir un monde qu’il

icondamne 1 Je ne pondamne que moi.

Mu ---. ..--»-w-n n»,
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Ne venez point ici pour vous inflruire ,
pour chercher despremedes : ce n’efr point
la demeure d’un Médecin , mais d’un
malade. J’aime mieux que vous difiez en
forrant: j’efpérois voir un Sage , un hom-
me heureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bien trompé; je n’ai rien vu , rien
entendu qui réponde à mon attente, qui
me donne envie de revenir. Si c’efr ainfi
que vous pcnfez ,’ que vous parlez , vous
pourrez dire , j’ai fait du progrès : je veux
qu’on me 1pardonne ma retraire , se non
pas qu’on ’envie.

Quoi, Séneque, c’efl vous qui louez
ia retraite , vous qui prêchez les dogmes
d’Epicure l Oui, mais, dans cette re-
traire, je vous prefcris des occupations ,
plus belles 8c plus grandes , que toutes
celles que vous quittez. Frapper aux por-
tes fuperbes des Grands; tenir un catalo-

I gu’e vieillards fans enfants 5 aVoir du
credit au Barreau , r font des avantages
dangereux , fragiles , ô: même abjetïts ,
quand on les apprécie. Celui-cil ’em-
porte fur moi par fa puilÏance; celui-là,
par l’es années de fervice , 85 les places
qu’elles lur ont valu; un autre , ljar la
multitude .de (es clients : je ne puis égaler
le cortege de l’un, ni le crédit de l’autr e.

Eh bien l foyons vaincus par les homrn es,
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mais vainqueurs de la fortune. Que n’é-
tiez-vous autrefois dans ces difpofitionsl g
Pourquoi faut-il ne fouger â bien vivre ,
qu’au mornent de mourir l au moins ne
tardons pas. Quand la rai’fon nous difoit
que tout n’eltici-bas qu’illuliori 8: va-
nité , nous ne l’avons pas cru : croyons-
en l’expérience : imitons les voyageurs
qui, partis trop tard , veulent réparer
le temps perdu g employons, comme
eux, l’éperon. Notre âge elr le plus pro-

te âl’étude. L’effervefcence eft paffée.

isatis l’ardeur de la jeunelle ,- nos vices
étoient trop rétifs : ils font las aujour-
d’hui : le moindre effort peut les achever.
Mais ce qu’on apprend au moment de
partir , quand fervrra-t-il , 8c à quoi P à. ’
partir meilleurs. N’en. doutez pas, l’âge

le plusfait pour la vertu , c’efi: quand
l’expérience Sc les révolutions ont éclairé

l’homme; quand fes organes font épui-
fés , 86 fes pallions apprivoifées. Alors il
peut marcher fans obliacles vers le bon-
heur. La vieille-(Te en air la faifon : &qui
devient fage dans la vieillelfe , ne le de.
vient que par elle.

ÊIËËWÊ

Il
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MLETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages.

n’aime pas vos voyages , vos courfes
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconllance. Comment vous fixer
dans la retraire , fi vous ne celTez de faire
des voyages ou d’en projetrer ? Pour con-
tenir l’ame , il faut commencer par fixer
le corps. De plus, le principal eflet des
remedes vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une Vie
I ue vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de chofes à défaprendre l Lailfez leur le
temps; laill’ez vos oreilles s’habituerâ

une langue plus raifonnable. Vous ne
pouvez fortir fans rencontrer à chaque
pas des occafions de rechûte. Quand on
veut fe guérir de l’amour, on fuit tout
ce qui peut rappeller la performe aimée a,
parceque rien ne fe rallume aufli promp-
semeur que l’amour. De même pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
epris, c’efl peu de les avorr quittés: il faut
en détourner pour jamais vos yeux 85 vos
oreilles. La paflion cil prompte à. fe ré-
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volter; parceque, par-tour , elle trouve
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ait
un falaire â offrir. L’avarice promet de
l’argent ; la débauche , mille voluptés
différentes; l’ambition , la-pourpre , les
lapplaudiil’ements 85 la puilfance qui en
ell la fuite , 8c tout le pouvoir qui accoua.
pagne la puillance. Chaque vice paie une
folde g mais la vertu veut être fervie gra-
tuitement. A peine un liecle entier fufli’o
toit-il pour fournettre au joug , des paf-
.fions accoutumées à une longue licence:
que fera-ce, fi nous allons morceller en-
core un temps li court P La perfeérion ,
dans tous les genres , demande de l’alli-
duiré , de la vigilance, des efforts. Si
vous m’en croyez, mon ami , vous me:
diterez cette maxime. Familiarifezçvou’s
avec l’idée de la mort ,’ pour la recevoir
tfans murmure , a: même pour l’aller Cher
cher , s’il le faut: peu importe que ce foi:
elle ou nous qui fadions les avances. Rien

de plus faux que ce proverbe tant répété:
c’efl un bonheur de mourir defn 361k mon.
On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort ’:
le temps qu’elle vous ôte n’eli point à

vous.

’ Q9

b1

1
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L E T T R a L X X.
Dufuz’cide. Quand 6’ comment on doitfe

donner la mon. Exemples remarquables.

APRÈS un long intervalle j’ai revu
votre terre de Pompeies (1) , elle m’a
rappellé le temps de ma jeunelle; je
crofyois pouvoir faire encore tout ce que
je ailois alors , je penfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius , nous ne faifons que côtoyer la
vie ; de même que fur mer, comme l’a
dit notre Virgile , les terres G les villes
fiznbfenzjè retirer(z). Ainli dans le cours
de cette vie rapide , on perd de vue ,
d’abord l’enfance , puis l’adolefcence ,

i enfuite l’âge mûr, ô: même les meilleu-
res années de la vieillelle. Nous finiflons
par découvrir le terme commun a tous
les hommes; nous avons la folie de les

(i) Ville de la Campanie , limée dans le voi-
finage du Mont»Véfuve, Elle fut enfouie fous les
cendres de ce Volcan , durant la même éruption
qui fit périr Herculanum.

(a) jettature, urbchue recédant.
* ’ ’ Vine. fluera. lib. 3 , verfi Je.
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regarder comme un écueil , tandis que
c’ell un port quelquefois delirable, ô: dans
lequel on ne doit jamais refufer d’entrer.
Si l’on y parvient dès les premieres an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné la navigation. Vous favez que
quelquefois un vent trop foible le joue de
l’impatience des pallagers , 8: les fatigue
par l’ennui d’un long calme , tandis que
d’autres fois un fouille confiant les con?
duit très vite à. leur dellination. C’el’c
l’emblème de notre vie : elle fait arriv
ver les uns de bonne heure où il fauf ar-
river tôt outard ; elle tourmente 8C del-
feche les autres par fa lenteur ; mais
vous lavez qu’on n’ell, pas forcé de la.
garder , le bonheur n’el’t pas de vivre ,
mais de bien vivre. Aulli le Sage vitau-
tant qu’il doit , &non autant qu’il pour-
toit : il verra où , 8e avec qui ildoit vi-
vre, ce qu’il doit faire , 8: comment. Il
ne regarde pasà la quantité de les jours’,
mais à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent la tranquillité,
il s’élance hors de la vie , 8: il n’attend

as’à l’extrémité : dès qu’il commence à

le "défier de la fortune g, il examine li ce
n’ell pas ce jour-là même qu’il faut par-
tir; le donner la mort’ou la recevoir , li-

il
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nit plutôt ou plus tard , c’ell pour lui la
même chofe : il ne balance pas, comme
s’il étoit quellion d’une grande perte.
Eh l peutvelle être bien grande , quand
un vafe ne coule que goutte àgoutte P
Mourir plutôt ou plus tard n’ell rien ; bien
ou mal mourir, c’el’r beaucoup: or bien
mourir, c’ell le foul’rraire au danger de vi-

vre mal. Aulli le mordu (i) Rhodien Théo
lef hore étoit celui d’un lâche 8c d’un
e éminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer
dans une cage , où il le faifoir nourrir ,
comme une bête farouche; quelqu’un lui
confeilla de le laillet mourir de faim;
non, dit-il , tant qu’on vit , l’on a le droit
d’efpe’rer. Mais , quand cela feroit , faut-
il donc acheter la vie à tout prix P L’avan-
tage le plus sûr 86 le plus grand ne me
tentera pas , s’il me coûte une foiblell’e.

ï Vous prétendez que la fortune peut tout p
pour celuiqui vit encore; 8: moi, je dis
qu’elle ne peut rien contre celui qui fait

mourir. Quelquefois cependant le Sage,
’ lors même que la mort ell décidée , 85

que fou l’upplice ellt réfolu, ne voudra
pas prêter l’on bras à l’exécution. Ce l’e-

(l) Voyez Séneque, de lrâ, lié. 3 , cap. 17”86
Plutarque, de Exilio, 017p, tom, 2. , gang. 606 , B.j

’ plus. Pari]: 161.4.
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352. Lnrrnastoit en effet une folie de le tuer par la.
Crainte de mourir. Le bourreau va venir , -
eh bien, il faut l’attendre l pourquoi fe
charger de remplir l’a fondrion P pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviezr-vous le plai’lir de ce

bourreau , ou voulez-vous lui épargner
fa peine P Socrate étoit. le maître de fe
lailler mourir de faim , plutôt que parle
poifon z, cependantil fut trentejoursdans
fa prifon en attendant la mort , nondans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver , non
fur les efpérances qu’un li long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour l’e
conformer aux loix , pour le prêter à les
amis , pendant fes derniers irritants. N’y
auroit-il pas eu une grande folie âlui de

. mépriferla mort 85 de craindre le poifonP
Scribonia, femme refpeétable , étoit la,
tante de Drufus Libon , jeune homme
lotrement enorgueilli de fa nail’fance A, 85
que fon ambition remplill’oit de pré-ren-
rions peu convenables , de fou temps, à
qui que ce loir , 86 qui , dans aucun’tem’ps,
n’eullent été faites pour lui : condamné

par le Sénat, on le rapporta dans (a li-
tiere, tput abattu , fans fuite, indigne-
ment abandonné par l’es proches qui ne
le regardoient déja plus comme un cou-
pable, mais comme un mort; il délibéra

Ï l
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s’ildevoit fe donner la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plaifir
il cuvoit trouver a faire la fondrion
d’un autre P ll ne fuivit point ion avis ;
il le tua lui-même, 8c fit bien. Celui qui
confent à vivre, quand il prévoit que,
trois ou quatre jours afprès , fou ennemi
aura le pouvoir de le aire mourir , tra-
vaille vraiment pour un autre.
4 Il ell donc difficile d’établir une regle

générale , 86 de flatuer s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on ell menacé
au: une violence étrangere. On peut al:

léguer bien des raifons pour 86 contre. Si
l’une des deux morts ell douloureufe , 86
l’autre limple 8.: douce , pourquoi ne pas
le décider pour la derniereP Je choifis
le navire fur lequel je veux m’embarquer ,
la maifon ou je veux loger ; je choilirai
de même la mort qui me fera fortir de
la vie. D’ailleurs , fi la vie la plus longue
n’en pasïtoujours la meilleure , la mort
la plus longue el’l toujours la plus fâ-
cheufe. C’ell fur-tour dans la façon de
mourir, que nous devons fuivre notre
fantailie; que la vie s’en aille par où elle
Voudra , qu’elle brife les liens de la fer-

.vitude foit parle fer , loir par la corde ,
loitp’p’ar quelque breuva e qui pénetre

. dans les veines. Chacun oit compte aux

. - Tome]. ’
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autres de fa vie , mais pour fa mort il
n’en doit compte qu’à luivmème ; la
meilleure cil celle qui lui plaît davan-
tage. On dira , peur-être , que j’ai mon-
tré peu de courage , ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût
été plus héroïque. Mais, croyez-vous que

le dellein qui vous occupe alors , foil:
du relfort de la Renommée P Ne fougez
qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aé’tion même;

vous verrez des hommes (i) ,faifant pro:
fellion de fagelle , qui vous diront qu’il
n’el’t pas permis d’attenter alfa vie ,6: que

c’ell un crime que de fe tuer foi-même;
qu’il faut attendre l’inflant fixé par la Na-

ture: ils ne voient pas , que parler ai-nli ,
c’ell ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte
pour entrerdans la vie, se mille pour en

rr7

(1) Julie Lipl’e fe trompe lorfqu’ildit’pque Sé.

nequc veut parler ici des Péripatétic’icqs. CÇ’nC

[ont point ces Philofophes , mais plurot l’y-thaï
gore , se après lui, Socrate , qui ont enfeigne
que l’homme doit garder le polie pu «les Dieux
l’ont placé , quel ne mauvais qu’il paille erre.
Voyer Platon , in [radon , page 6:. i, A. B, Calmar
mm], 1 , Edit, Heu-r. stephgann. 1573, * z a ,

h..;.i..-.....4 -. .-..-...-. . ,É.--a.-... S
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fortir. Quoi 3 faut- il que j’attende la
cruauté des maladies, ou des hommes ,
tandis que je fuis le maître de me fouf-
traire’aux tourments 8c aux coups de l’ad-
verlitéP On n’elt as en droit de le plain-
dre de la vie; el e ne retient performe :
la Nature a bien difpofé les chofes; nul
homme n’ell malheureux que par fa faute;
Êtes-vous bien P Vivez. La vie. vous dé-z
plaît-elle? vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. Souvent ,
vous vous êtes fait tirer du fang pour dif.
liper un mal de tète , ou pour rendre votre
corps plus difpos; il n’ell pas nécelfaire
de s’ouvrir le ein par une large blelfure ,
un coup de lancette fuflit pour vous frayer
la route qui mene à la liberté ; votre sû-
reté ne vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nos délais &’ no-
tre lâcheté P C’el’t qu’on ne fonge pas

qu’un -’our il faudra quitter ce féjour ;
nous l’ommes d’anciens locataires que
l’habitude familiarife avec les incommo-s
dirés de notre demeure. Voulez-vous
même plus l’efelave de votre corps P dites-
vous bien que vous n’y logez qu’en Paf.
faut; que «bientôt vous en forcirez pour
toujours , alors vous n’aurez plus de re-
gret au moment du départ. Mais , com-
ment penfer à la fin de la vie , quand on

Pij
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n’en peut mettre âfes délits? Il n’el’trien

de plus important a méditer; les autres-
objets , fur lefquels on s’exerce, font,
peu’toêtre, inutiles. Mon efprit s’ell-il
affermi contre les maux de la pauvrété?
cela n’empêche pas que mes richelfes ne
me foient reliées. Nous femmes nous for-
tifiés contre la douleur P un corps fain 8:
bien conflitué ,’ nous empêchera , peu-t-
être, de faire jamais, en ce genre; l’é-
prettve’depnos forces. Nous femmes-nous
prépares a fouffrir courageufement la
perte des perfonnes qui nous font cheresP
la Fortune a pourtant confervé tous Creux
que nous aimons.

Le jour viendra d’ellayer nos forces
Contre la mort; n’allez pas croire , que
pour rompre. ces liens, il faille être un li
grand homme, ou tellembler à a Caton
qui, n’ayant pu s’ôter la Vie avec un
glaive , fe l’arracha de fes mains. On a
vu des hommes de la condition la plus
vile , par un effort généreux s’élancer

vers la liberté; faute de moyens pour
mourir commodément , faute (l’infini-

meurs propres à le donner la mort, ils
l’ailirenr le premier objetqui s’offrir , 8e,
quoique deliir’ié à d’autres ufagesr, ildo-

vinr une arme dans leurs mains courai-
geufes. En dernier-lieu, au combat- des
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bêtes , un Germain , clelliné au fpeé’tacle

du matin , feignit un befoin naturel , sa
feret’ira dans le feul endroit où il pût
aller fans gardes ; il n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge , faits
pour entretenir la proprété de ces lieux:
il le l’enfonça dans le gollot , 8C s’étouffa

lui-même. (l’émir outrager la mort;j’en
conviens : il la reçut d’une façon lni’iév

cente 85 mal propre: mais il s’agit bien
de délicatefl’e 85 de propreté quand on

meurt. Quel courage dans cerhomme l il
méritoit bien au moins qu’on lui lainât" le

choix de fou genre de mort. Avec quelle
vigueur il fe feroit fervi d’une épée , il
fe feroit élancé dans lamer , ou précipité
d’une roche efcarpée! Abandonné de la
Nature entiere, il ne dur qu’à lui-même ,
8K la mort, 8e l’infiniment de fa mort.

Vous le voyez donc ; il ne manque si
l’homme , que la volonté. Qu’on approuve

pu qu’on blâme l’aâion de ce Germain il

intrépide ; toujours ell-il confiant que la
1110N la plus décoûtaiite efl préférable à

la fervitude la p us propre.
I . Puifque j’ai commencé par un exemple
tiré d’une clalle ignoble , je continuerai :

[peut-être fe piquetas-ton de courage ,
quand on verra la mort méprifée par des
gens qu’on .méprife. Les Garons ,. les Sci-

P iij
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358 LETTRESpions 8c les autres grands hommes n’exci-
tent qu’une admiration liérile , parce-
qu’on les regarde comme des vôtres inia
mirables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de coura-
ge , que les Chefs de la guerre civile. Il y a
quelque temps qu’un malheureux , con-
duit au combat du matin,dans un charrier
entouré de gardes , feignit de s’endormir ;
il lai’ll’a tomber fa tête , 8C l’alongea frilli-

fammenr pour la palfer entre les rayons
d’une des roues de la voiture z pour lors,
il fe tint ferme lur fon liege, jufqu’â ce
que la révolution de la roue lui eût brifé
les vertébrés du col. De cette maniere ,v
le charrior même qui le, conduifoit au
fupplice , fervit à l’y foullraire.

ll n’y a point d’obl’cacle quand on eli

fortement réfolu de s’échapper. La Na-
ture nous tient dans un lieu toutouvert ,
celui qui le peut, el’r à portée de clioilir la

fortie la plus facile ; quand on a plulieurs V
moyens de s’affranchir , on peutfe déter- ’

miner pour celuiqu’on juge le plus propre
elfe délivrer. Mais lo’rfque le temps prelfe,

la premiere occaliôn la meilleure , il
faut la failit , qtielqti’étïrange 86 nouvelle

qu’elle paroilfe. On ne manque jamais
de relfources ni d’adrell’e pour mourir;
quand on ne mahque pas de cœur. Voyez -
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ce que peut l’aiguillon du relfentimenrï
fur les plus vils efclaves ; ils s’animent ,
kils trompent la vigilance de leurs gardes.
Le grand homme inti-feulement fe con-
damne lui-même à la mort , mais encore
il exécute fou arrêt.

l’ai promis que l’arène me fourniroit

plulieurs exemples; en Voici donc un
autre. Dans la féconde Naumachie ,
un Barbare fe plongea dans la gorge la
lance qu’il avoit reçue pour combattre.
a) Pourquoi. difqit-il, rie me délivrerois.
n je pas des tourments 8e des outrages
sa qu’on me fait éprouver P je fuis armé;

ma quoi bon attendrois-je la mort? n Ce
’fpeé’tacle fut d’autant plus mémorable ,

qu’il émit fait pour apprendre à de;
hommes , qu’il ell plus louable de mou--
rit que de tuer. i

Quor donc! des miférables , des cri-
-minels montreront-ils plus de courage
ïen mourant , que deshommes long-temps
exercésë’e fortifiés par la méditation 8C

parla raifort, cette iiiaîtrelle du genre
humain. P Elle nous enfeigne que les
routes du trépas peuvent être différentes ,
mais que toutes aboutillent au même ter-
me. Quand on y ell arrivé, qu’importe

,d’oùl’on’tell parti. Elle, vous permet de
x mourir ,"s’iltfeÏpeu’t , fans douleur; linon,

l’iv,
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faites de votre mieux , failiflezwous,
pour vous tuer , de tout ce qui le préfen-
terri. il raft mjul’ce de vivre de rapine,
mais il cil très honnête de dérober fa
mort.

LETTRE LXXI.
Des confiils : quand ilfaut en donner. Du

courage philojbplziçue.

V o v s me confiilrez fur chacun des 0l)-
jets qui vous intérellènt; fans fouger à
l’immenfirc’ de la mer qui nous fépare.
Le principal mérite d’un confeil ell l’â-

propos; ô: louvent il doit arriver que
mes avis ne vous parviennent que dans
une circonfrance , où le parti contraire
feroit le meilleur à prendre. Leseconfeils
doivent être adaptés aux circonfiances.
Les événements le fuccedent, ou plutôt
fr: [brellent : les confeils aufli rapides
qu’eux , doivent naître dans la journée;
que dis-je l ce temps el’r encore trop long;
ils doivent éclorres dans le moment , Nil
faudroit , pour ainfi dire ,’ es avoir fous
lamain. Mais comment les trouver P Je
vais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez [avoir ce que vous devez

î

A

i

1
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fait ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
votre vie 3 car routes nos aérions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand leplan to-
ml elÎt bien formé. Un Peintre a beau te-
nit les couleurs prêtes , il ne peut faifir
la reflèmblance , s’il n’eli pas décidé fur

l’objet qu’il veut peindre. La grande faute
des hommes , c’el’t qu’ils s’occupent tous

des détails de la vie : fans longer 3l. l’en-
feinble. Lorfqu’on veut lancer une Heche,
il faut avoir un , fur lequel le bras-le
regle pour la direétion 8c pour le degré
de Force. Nos projets ne s’égarent que
faute de point de vue. Il n’y a pas de vent
favorable, pour qui ne fait dans quel

ort il veut entrer. Devons nous” nous
plaindre de l’influence du hafard, quand
nous lui abandonnons la conduite de ne?
tre vie.

Il efl des gens qui en lavent plus qu’ils
ne croient: comme il nous arrive fou-
.vent de chercher ceux qui font auprès de
nous; de même le but’du rouverain bien

, en quelquefois à nos côtés , fans que nous
nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
de paroles , ni de longs détours , pour
vous faire fentir ce que c’elt que ce bien ;
ilne s’agit que de vous le faire toucher

Pv
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au doigt. Qu’efl: il befoin de tant de di-
vilions , 86 de foudivilions , quand on peut:
dire tout uniment , le jèuveminlbien eff
ce qui e]? honnête; se ce quielt plus. éton-
nant encore , il n’y a de bien que ce quiefl
honnête. Tous les autres biens font (aux
8: illu’foires. Si vous vous pénétrez de ce

principe , fi vous vous palhonnez pour la
vertu (car il ne fquit pas de l’aimer),
tous les événements , quelquejugement
qu’en portent les autres , feront pour
Vous, heureux 8c fortunés; la torture
même , fi vous confervez’fous les COUPS
plus de fécurité que votre bourreau; la;
maladie , fi vous ne faites pas d’imprécao
rions contre la Fortune , fi vous ne vous
laillez pas furmonter par le mal. y

En un mot , tous les événements que
le relie des hommes regarde comme des
maux , s’adouciront 86 le convertiront
même en biens , li vous vous élevez au-
de’lTus d’eux. Croyez fermement qu’il

n’y a de bien que ce qui efi honnête , 8:
tous les défagréments de "la"vie mérite-
ront le nom de biens , pourvu toutefois
quela vertu leur imprime le caraétere de
l’honnêteté. Il y a des hommes au’xqu e’ls

nous paroilÏ’ons promettre plus que ne
comporte l’humanité 5 c’efi qu’ils n’envi-

fagent que le corps : qu’ils pénetrent jaf-

l

. x
A J. «que ethnie-ma»

a»: 14...», - dm v ’

1422W 5’ ” W .
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qu’à l’ame , 8: ce fera fur Dieu qu’ils mer

fureront l’homme.
’Elevez donc votre aine , mon cher Lu-

,cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales , à cette philofophie contentieufe,
qui réduil’enrâ des fyllabes les objets les

plus fublimes, 8: quipar une doétrine
minutieufe , rétréciflent 8: confirment le
génie. Rendez-vous femblable aux in-
venteurs de nos dogmes , 86 non à ceux
qui les enfeignent , dont le but eli plutôt
de rendre la Philofophie difficile qu’in-
térellante. Si vous avez quelque confiance
en moi, fuivez ces illuflres guides.

Socrate qui arrédriit toute la Philofo.
phie a la morale , a dit que le comble de
la fagelÎe; étoit de favoir diliinguer les
biens 86 les maux. n’POLll’ être heureux ,
sa dit il, lailI’ezovous traiter d’infenfé par

sa quelques gens. Quiconque voudra vous
a: outrager , qu’il leafalIe ; vous ne fouf-
a» frirez point fi la vertu el’t avec Vous. Si
.3: vous Voulez être heureux , (litvil, c’el’tv
J! à-di’re’,vertueux de bonne foi , foufFrez
«sa qu’on vous méprife «r. Mais on n’en

«vient à ce point de perfeéiion , que quand
on a rangé tous les biens fur la même
«ligne , parcequ’il n’y a pas de bien fans
honnêteté , 86 que l’honnêteté el’t la mê-

me dans tous. Quoi P-direz-vous , n’y a-
PV)
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de Caton 86 le refus qu’il elfuya’ P Elbce.
la même chofe pour lui d’ê’trevvaincu ort

vainqueur à, la bataille de Pharfale. Nom,
mais la fermeté qui l’empêcha de fuca-
comberà la défaite de fou parti, elt égale
à la modération avec laquelle il. feroit:
rentré vainqueur dans la patrie , pour y
rétablir la paix. N’el’t ce pas en effet la.

même vertu qui fait triompher de la mau-
vaife fortune 86 figement ufer de la
bonne? Or, la vertu ne peut devenir
plus grande ou plus petite : elle cil tous
jours la même. Mais Pompée perdra fort
armée 5 mais tous les Grands n’auront
plus le beau. prétexte dry-combattre pour
les intérêts de la patrie; maiscette avant:
garde augulie ,’com ofée du Sénat en
armes , un feul combat ladifiipera. Cette i
chiite immenfe de I’Empite fera rejaillir
les éclats dans toutes les parties du mon.-
de . dansl’Egypte, dans l’Afrique, dans
l’Efpagne ’, la République infortunée
n’aura pas même la trilie confolarion de
périr toute entiere. Je’veux que». tous ces

malheurs arrivent , je verni que Juba ne
trouve point de reII’ource , ni dans la con-
noillance des lieux, ni dans l’attache-
ment inviolable de fes fujets. Je veux
que les habitants d’Utique. même , fac:
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tombant à leurs maux , trahilÏent leur
foi, 8e que Scipion dans l’Afrique (oit
abandonné par la fortune f1 favorable à
fonnomi. Depuis long-temps les ordres
font donnés pour que Caton (oit épar-
gué 5 cependant il a été vaincu z c’elt en-

core un refus qu’il a dû elfuyer. Il fauta
fripporter-avec autant de courage les ob-
flacles qui s’oppoferont, à fa vitïlcoire,
qu’il afupporté ceux qui fe font oppofés
à faiPréture. Lejour. defon refus avoit
étéemployé au jeui; la nuit de fa mort,
à la leétu’re. .RenOncer à la Préture 8C à

la vie , ont été la même chofe pour lui.
Il s’étoit bien;pénétré de la nécellité de fe

foumettre à. tous les événements. Et
pourquoi n’eût-ilpas fupporté confiant-
ment la révolution de la Ré uhlique?
Quel’être’ dans la Nature en à l’abri du

changement? ni la terre , ni le ciel , ni
l’immenfe machine du monde n’en font
exempts , quoique: fous la direélion de
Dieu même. L’ordre que nous voyons
ne fubfifiera pas toujours: chaque jour y
calife quelque dérangement. Tous les
êtresiontdes périodes fixes; ils doivent
naître , s’accroître 8C périr. Ces alites que

vousvoyez rouler au-delfus de nos têtes ,
"cette terre fur laquelle nous’nous croyons
bien fondement établis , ife minent four:
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k dement 8c finiront par s’écrouler. Tout a

fa vieillelfe: les termes peuvent différer,
l mais. le but el’t le même. Tout ce qui eût,

ne fera plus ,’ 8c fe décompofera fans
pourtant s’anéantir : pour nous la déat- ï

j compofition eli-un Véritable anéantili’e-
ment , parceque nous ne regardons que
ce qui el’t auprès de nous , parceque nos
l aines dévouées au cor s , n’ofent porter
ff au delà leurs regardsoEtus. L’on l’oppor-
I, teroit avec plus de fermeté fa mort 8:.
’ celle des liens , li l’on étoit perfuadé que.
la Nature n’elt qu’une fuccefiion conti-
nuelle de naillances 8c demorts; que les
g corps compofés fe diflolvent , que. les

corps dilibus fe recompofent , 86 que c’eü a
dans ce cercle infini ,ique s’exercenti’les
travaux de l’Architeéte’ univer-fel. Aulli
Caton après avoir parcouru l’hifioii’e’de

tous les âges , dira; toute l’efpece hin-
hjf - mame qui enlie, 8e qui enliera, fut
’ condamnée a la mort. Toutes les Villes,

tantcelles qui gouvernent le monde.,rque
celles qui font la gloire des grands Emi-
pires , difparoîtront un jour. On chier;-
chera furia terre la place qu’elles raceur

oient : elles feront détruites par des ca-
famités difl’érentes; les unes feront renia
verfées par la guerre; les autres confite
entées par le repos 8c la paix. dégénérésê v sin-m4le a si A
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en oiliveté, ou parle luxe, ce fléau des
Etats pnilI’ants. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un dé-
bordement foudain de la mer , ou en-
glouties dans un abîme que la terre ou-
vrira fubitement. Pourquoi donc m’in-
dignet ou me plaindre , li je devance de
quelquesinllantsla ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu , 8c le
fournettre fans murmurer à la loi uni-
verfelle : ilne fort de cette vie que pour
palier à une vie meilleure , et pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la paix , ou du moins , àl’abri de la
douleur, il fera rendu à la Nature qui l’a
produit, 8: confondu avec la malle géné-

rale. 7L’honnêteté de la vie de Caton n’ell:

donc pas un plus grand bien que l’hon-4
nêteté de fa mort : la vertu n’elt pas
vfufc’eptible de degrés. Socrate comparoit
la vertu âla vérité: ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute la.
plénitude , toute fa perfeé’tion. Ne (oyez

donc pas furpris que tousles biens foient
égaux, tant ceux auxquels on afpite de
defl’ein prémédité, que ceux qui nous

font apportés par une circonliance im-
prévue. Si vous admettez une inégalité ,
fi vous regardez la douleur comme un
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moindre bien , vous finirez par la regard-
der comme un mal; vous trouverez So-
crate malheureux dans fa prifon ; Caton
malheureux en rouvrant fa plaie , 8c
Régulus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peine de fa bonne
foi envers des ennemis. C’eli pourtantvce
que n’ont pas ofé prétendre les hommes
les plus efféminés. Ils difentqu’il ne fut
pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il

fût malheureux. ’Les Philofophes de l’ancienne Acadé-
mie , conviennent que le Sage eût heu-
reux au milieu des tourments; mais ils
ne veulent pas que ce foit d’un bonheur
parfait 85 accompli. Reliriéiion qu’il e05
impoliible d’admettre: s’il efi heureux,
il jouitdu fouverain bien; or, le l’ouve-
rain bien n’a nul degré ait-demis de lui,
pourvu qu’il foit accompagné de la vertu,
quel’adverlité ne puil’fe le diminuer ,
que la mutilation des membres mêmes,
le laide fubliller dans fon entier. Or,
c’eft ce qui arrive , puifque je fuppofe
une vertu intrépide 86 fublime, que tous
les obl’tacles ne font qu’enflammet. Ne

voyez verts pas les jeunes gens heureu-
fement nés , quand ils (ont frappés de

k quelque pafiion honnête ,j braver tous les
événements fortuits P La fagelfe vous



                                                                     

enserrions. 359infpirera le même courage : elle vous
perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
cri honnête; 86 que l’honnête n’eft pas

plus fufceptible de plus ou de moins, que
la regle dont on fe fert pour juger de la.
droiture des lignes ; fi l’on veut la fléchir,
cette altération fe fait toujours aux dé-
pens de fa droiture. Difons-en autant de
la vertu: elle eft droite , 8c n’admet pas
de courbure ; elle eli roide , 8c n’admet
point d’extenlion. Elle juge tout, &rien
ne la juge; fi elle ne peut être plus droite
qu’elle n’en , les mitions qu’elle produit

ne peuvent pas non plus être plus droi-
tes les unes que les autres ; il faut qu’elles
luiroient conformes , elles (ont donc
égales entre elles.

Quoi? direz vous , eu. ce donc la mê-
me chofe d’être allisà une table bien fer-
vie , 8c de foufftir la torture P Cela vous
furprend P Voici qui vous furprendra
bien davantage: c’el’t un mal d’être afiis
à une bonne table , 8c c’el’t un bien d’être

tourmenté fur le chevalet , li l’une de ces
aérions fe fait honteufement , &Vl’autre
avec honnêteté. Ce n’eli point’la mariera

de ces aé’tions , c’ePt la vertu qui les rend

bonnes ou mauvaifes. Par-tout où elle
le montre, elle rend toutes les aétions

, de larnême meftire 3C de la même valeur.
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370 LETTRESJe fuis en danger d’être dévifagé par ceux

quijugent toutes les aunes par la leur, pour
ofer avancer que c’ell un aufli grand bien
de fupporter courageufemenr l’adverfité ,
que d’ufer honnêtement de la profpérité;
que c’ell; un trulli grand bien , 8: de triom-
pher , 8: d’être conduit devant le char du
vainqueur , fans être vaincu foi-même.
Hommes foibles , qui regardent comme
impoflible tout ce qu’ils ne peuvent pas
faire l C’eli dans leur ame qu’ils puifent
l’idée de la vertu. Êtes-vous étonné d’en-

tendre dire que ce foit un bien d’être brû-v
lé , blelTé , mallacré , enchaîné P C’efi:

quelquefois même un plaifir. La fruga-
lité eft une punition pour le gourmand g
le travail, un fupplice pour leparefleuxl;
l’homme elÏémine’prend pitié del’homme

laborieux; l’étude ePr une’torture pour le

fainéant. Nous regardons , comme dures
86 infupportables , toutes les aérions op-
pofées à notre façon d’être; nous ne f0nv

geons pas combien il y a de gens, pour
qui c’ellt un fupplice de manquer de vin,.
ou d’être réveillésâ la pointe duiour. Les

aérions héroïques ne font pas difficiles en
elles c mêmes , c’ef’c nous qui fommes

énervés. 1 i ’Il faut une grande aine pour juger les
grandes chofes , fans quoi nous leur attri-
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits, baillés vers la fur-
face de l’eau , renvoient à l’œil une image

courbe 8c qui paroir brifée. Il faut non-
feulement confidérer l’objet apperçu ,
mais encercla maniere dont il elt apo
perçu." Notre aine ne voit la vétitéqu’â

travers un brouillard. Donnezïmm un
jeune homme qui n’ait. pas encore été
corrompu , 85 dont l’ame ait de l’énergie;
il dira qu’il trouve plus fortuné , l’homme
quifporte fans fléchir tout le faix de l’ad-
ver ité, que celui qui fe trouve élevé au-
deflus de la Fortune. Il n’elt pas furpre-
nant d’être inébranlable dans le calme :
mais s’élever , où tout le monde s’abaifle ,

le tenir debout , où tout le monderefl:
renverfé , voilà ce qui cit vraiement ad-
mirable. En quoiconfifie le mal des tour-
meurs , Sc des autres événements auxquels
on donne le nom d’advetfité P C’el’t , je

i cule, dans un découragement qui fait
lier 85 fuccomber l’arme; fituation dans

laquelle le Sage ne peut jamais le trouver.
’ Il le tient droit fous les Fardeau); les plus
lourds. Rien ne le courbe g rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut foufïrir. ll ne le

plaint jamais quand il lui arrive une
chofciâ laquelle l’homme el’t fujet. 1l con-

noir fes forces, il fait qu’il peut fuflite
la charge.
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Ne croyez pourtant pas que j’ôte le

Sage de la claire des hommes, ,8: que
j’écarte de lui la douleur , comme d’un
rocher infenfible. Je fais qu’il cil compofé
de deux fubl’tances: l’une cil déraillan-
nable , elle [eut les morfures , les brû-
lures , la douleur; l’autre el’t raifonnable ,s

elle a une façon de peufer confiante ,
inébranlable 3 elle cil courageufe , invin-
cible ; c’el’t en elle que télide le fouveraiu

bien , avant la plénitude duquel l’ame i
ell flottante , irréfolue , mais dont la pet-
feé’tion la rend fixe 86 immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait que com;
mencer â marcher vers la fagelle, ou à
cultiver. la vertu , s’arrête quelquefois,
86 perd une partie de fes forces : il n’a pas
encore franchi toutes les incertitudes;
il elt encore dans un chemin glillant.
Mais l’homme vraiment heureux , 86
dont la vertu elt accomplie , n’efl: jamais
fi content de lui, que quandil amis fou
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il fupporte, il embralle
même , ce qui fait trembler les autres 5’
il aime mieux entendre des applaudif-
ferments que des félicitations. .

Rail-uns maintenant à l’obiet auquel
m’appelle depuis long-temps votre impa-
tience 5 voyons comment le courage de
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notre Sage feta, pour ne pas fouit des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera ,
fans doute, des frémillements , de la
douleur , de la pâleur; la fenfibilité du
corps rend ces exprefiions nécellaires.

’ Quel en donc le pomt précis où com-
mence le malheur, où ces événements
deviennent des maux P C’efl du moment

x s l s a x s toulls dechrrenrl ame , ou ils lurarrachent
l’aveu de fa fervitude , où ils eXCitent en

elle le repentir de fa fagelfe. Le Sage
. triomphe de la fortune par fa fermété ;
cependant on a vu des hommes qui cul-
rivoient la fagefle , effrayés quelquefois

’ par les menaces’les plus .légeres; mais
alorsc’ell notre faute , d’exrger d’un com-

mençant, ce qui n’appartient qu’au Sage
accompli. Je m’excite au courage dont je
fais l’élo e; mais me le fuis-je infpiré P
86 quancfcela feroit , aurois-je une intré-
pidité raflez ferme, alfez confommée ,
pour me faire affronter tous les hafards P
De même qu’il y a des couleurs dontla
laine fe teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer
qu’après des macérations 86 des coctions
fréquentes; de même il y a des fciences ,
qu’on pofl’ede aufli- tôtqu’on les a apprifes;

mais , out la fagefle’, il faut qu’elle pé-
lastre; ’ame , il faut qu’elle y féjourne;
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5-74. Lsrrnssfans quoi ce fera une teinte fuperficielle .
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment 8: quelques mots , pour enfei-
guet que la vertu eli l’unique bien, ou du
moins qu’il n’y a pas de bien fans elle ,
85 qu’elle rélide dans la partie la plus no-
ble de notre être , dans la fubfiance rai-
feutrable.

En quoi donc confille cette vertu ?
dans un jugement fain 8c inébranlable ;
ce fera ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’aune, 8: qui l’aura
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder ,
comme des biens , 85 comme égales en-
tre elles , toutes les aérions quiporteront
l’empreinte dela vertu. Les avantages
corporels, font, à-la-vérité , des biens
pour le corps, mais ils ne font pas des
biens dans leur totalité : ils pourront avoit
du prix, mais ils ne mériteront pas l’ef-
t-ime; ils différeront confidérablement
entre eux; il y en aura de plus grands,
il’y’ en aura de moindres. Nous ne poua-
.vons même nous empêcher d’avouer’,
qu’il y a de la différence entre ceux qui
tendent à la fagel’fe. L’un a fait allez de

progrès pour ofertlever les yeux contre
la fortune , mais ce ne fera pas pour lOng-

i
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temps : (on éclat l’éblouiroit 8C le force-
roit à les baiffer; l’autre ell allez avancé
pourpouvoir la regarder en face, en frip-
pofant qu’il [oit déja parvenu au fommet
de la erfeétion : mais l’imperfeôtion el’c

nécel airement chancelante , tantôt elle
avance, tantôt elle recule , tantôt elle
tombe toura-fait. Le remede eh de mar-
cher toujouts , 6c de ne point fe ralentir;
pour peu qu’on le relâche dans fou tra-
..vail 86 l’es efforts , il faut rétrograder. On
ne retrouve jamais fes progrès où on les
avoit laillés.

Continuons donc , perfévérons; il nous
telle encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons terraillés. La moitié du
chemin ellfaite , dès qu’on veut avancer.
J’en fais l’expérience fur moi-même ; je

veux , 86 je veux de toute mon amé. Je
vois que vous avez le même enthoufiafme,
8: ne vous courez à pas de géant vers
la flagelle, Hâtons-nous ; ce n’el’t qu’à ce

prix que la vie cil un bienfait; fans cela,
elle n’el’t qu’un obl’tacle honteux qui nous

retient dans la fange. Faifons enforte que
tout notre temps foira nous; il ne le fera
que quand nous ferons nousomêmes à.
nous. Quand aurons-nous allez de force

ut mé tifet la fortune, bonne ou mau-
êuand feronsviiouskalïez heureux
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pour nous écrier , après avoir étouffé ô:
fubjugué les pallions , j’ai vaincu P Qui?
Ce ne font ni les ’Perfes, ni les Medes ,
ni les Peuples belliqueux au-delâ de la
Dacie , c’elt l’avarice , l’ambition , la
crainte de la mort, qui a triomphé même
des vainqueurs du monde. ’

L’ETT RE LXXiI.
Que lafigeflè doit être embraflè’efims délai.

Trois ejjzeces de Sages.

J’ A I fu la réponfe a la quellion quevous
me faites , mais je l’ai oubliée. Il y a loug-
temps que je n’ai fait de revue dans ma
mémoire, 85 je ne m’y recannois plus
qu’avec peine :j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient longtemps enfermés
dans la pouHiere. La mémoire , comme
ces livres , demande à Être déroulée de
temps en temps ;’il faut, pour ain-fi dire,

en fecouer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au befoin. Dilférôns douci,
pour leipréfent , l’objet fur lequel "vous
me con tiltez; il demande beaucoup de
foin Sc d’attention : au premier ïféjout , V

-un.peu long, queje pourrai me pro;
mettre , en quelque lieu que.cef01tâ,âje

’ me
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me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui:
exigent le lit , le repos 8c la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque chofe , dans
ces’jours d’occupations , ,85 même dans

tous les inliants ; car les occupations fe
fuccéd’eront fans celle : nous les fentons;

une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons. des
délais à nous-mêmes z nous nous difons:
quand-j’aurai achevé telle chofe, je me
livrerai tout entier à la Philofophie a;
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-
neufe, je ,m’adonnerai à l’étude. Pour

philofopher, il ne faut pas attendre que -
vous n’ayez plus rien a faire ; il faut né-
gliger tout le telle , pour vousjetter dans
les bras de la Sagefle; vous n’aurez ja-
mais allez de temps , quand même votre
vie s’étendront depuis l’enfance ,jufqu’au

terme le plus long dela’ vie humaine. Ne
point étudier la tPhilofophie , ou ne
l’étudier que par intervalleîî’c’elt la même

chofe’; elle ne relie jamais à l’endroit ou?
i onl’a quittée ; femblable à un relfort qui i

reprend [on élaliicité après la ’co’mpref-

fion ,-’ elle retourne vers le point de re;
pos "trulli- tôt qu’on’celfe de l’alfujet’tirr

il . faufile? mettre en défenfe contre tu

’ l’orne I. , Q
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occupations , 8c les bannir entiérement,
1ans fe contenter de les rendre lus rares.
Il n’y a point de temps qui ne (En proPre
à l’étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui n’étudient pas , même’dans

des circonl’tances pour lefqtïelles il fait-
droit étudier. Les circonltances ne font
pas un obl’tacle pour celui dont l’ame
Conferve toujours la joie ôc l’allégtelfe ,
au milieu des affaires les plus pénibles.
Ceux dont la fa elle el’t imparfaite ,
n’ont que des plaifisrs coupés. La joie du
Sage forme un tilfu que nulle calife ne
peut rompre , fur lequel la Fortune n’a
point de prifes: il jouit-du calme en tout
temps, en tout lieu; c’el’t qu’il eftindé-

pendant du dehors: il n’attend niles dons
de la Fortune, ni la faveur des hommes:
fou bonheur en intérieur; il fouiroit de
fou amé s’il pouvoit y entrer; il y prend
nailIance, Quelquefois il furvient du de-
hors, des événements qui le font fou-
venir qu’il el’c mortel ; mais ce font des
bleliures légeres , qui ne font tout au plus
qu’el’fleurer fa peau : le fouffle du malheur
ne peut rien fur fou bien être, il el’CÀII’Op

fixé dans fou ame; ces petits. défagré-
meurs extérieurs ne font que les érup-
tions palliageres , les défautsimomentanés
qui le trouvent quelquefois fur un camps
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robuPce ô: bien conflitué ;le mal n’a point

de racines profondes.
Il y a , je le répete , entre l’homme,

doubla fafgelle efl: confommée , 8C celui
qui n’en a encore que l’ébauche , la même

différence , qu’entre un homme fain , 8::
Celui qui releve d’une maladie grave 2k
longue ; celui à qui un mieux léger
tient lieu de fauté , court ’rifque de re-
tomber, s’il ne s’obferve avec la plus

grande attention. ’
vMais le vrai Sage ne peut retomber ,

vu qu’il n’a putomber. La fauté du corps
n’ell qu’inliantanée ; le Médecin , lors
même qu’il l’a rendue , ne peut la garan-
tir»; il cil fouvent rappellé auprès du ma-
lade qu’il: avoit guéri: mais l’aine elt
uérie toute entiere. Or , voici les ca-

raôteres de la guérifon de l’ame ; elle ellc
contente d’elle- même , leine de Con-
fiance dans fes forces ; el e fait que tous
les vœux des mortels , que tous les biens

cuvent aucunement influer fur le bon-
lieut". Ce qui elt fufcepti’ble d’accroifle-
ment, ell: imparfait; ce qui efl: fufceptible
de :décroillement, ne peut durer tou-
jouterainfi lajoie , pour durer toujours,

èchait venir du fond de l’amer. Tous les

(21j

qu’on demande 8: qu’on obtient , ne

objets qui excitent les délits du vulgaire, V

âxwù-n-IJ
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330 Lnrrntséprouvent un dépérilÏement perpétuel;
La Fortune ne nous affure la propriété de
rien; néanmoins , fes préfents-peuvent
canier quelque plaifir , quand leur ufage’
ellreglé par la raifon : c’el’c elle qui donne
du prix aux objets eXte’rieuts, dont l’u-’
fige immodéré celle d’être une jouif-

fiance. . - ’ ïAttalus avoit coutume d’employer cette
cemparaifon, n Avez.vous quelquefois
n vu un chien happer , la gueule Ouverte ,5
sa des morceaux de Pain ou de viande que
a: lui jette fou maître 5 il avale en un mo-
n ment. les morceaux entiers, 8c tend
n toujours la gueule ,’ dans l’efpérance ’
v d’une nouvelle pâture. La même choie

a) nous arrive, quand la Fortune nous
sa jette quelque-Chol’e que nous amen-æ:
sa (lions; nous l’engloutiflbns fans plaifir ,-
2: uniquement attentifs à lui ravir une
a» feconcle faveur u. Le Sage-n’a pas cette
avidité g il fe ramifie: ce qui lui efi: échut,
il le reçoit fans inquiétude; il le met en
réferve’, il jouit d’un contentement sfu-

prême Sc continu , qui cit à: lui. llefl des
gens qui ont de la bonne volonté , mais à

ui il manque bien des chofes pour la
j perfeôtion. lls s’élevent &s’abailfent 431-;-

remarivement; tantôt ils touchent aux
cieux, tantôt ils font ramenés rets 1,12»;
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Ë terre. Pour les fous 8: les ignorants , leur
f Vie cil une chûte continuelle 5 on diroit
l qu’ils tombent dans le vuide infini d’Epi-

cure. ll y a" encore une troifieme dalle ;
ce font, ceux qui font , pour ainfi dire ,
fur les limitesde la Sagelle: ils ne la.
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
yant les yeux , 85 comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés ,ils ne glillent pas
même; a: quoiqu’ils ne foient pas encore

débarqués , ils font d-éja dans le port.
Puis donc qu’il y a une fi grande dirie-
i rance entre laïpremiere dalle 8: la ders

niare, puifque celle du milieu , avec une
yerfpeôtive encourageante , a la crainte
i’ de tomber au dernier rang , nous ne de-
- Vans pas nous livrer aux affaires : il faut
j Jesjempêchervd’entrer 5 une fois admifes ,

elles en fubfiitUeront- d’autres en leur
Place; Oppofons-nous à leurs commem
semeurs; il elt plus aife’ de les empêcher

)
0(le commencer , que. de les terminer.

aux
à?

Q iij
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582. LETTRES

LETTRE LXX’III.I
Que les Philojbplzes nefont ni desjè’ditieux;

ni de malaxais citâyens.

O N a tort de regarder les Philofophes’
de bonne, foi ,’ comme des mécontents
8c: des féditieux , des contempteurs des
Loix , des Magiftrats, 8c de tous ceux
qui préfident à-l’adminifitatiOn ’ ub’lique.

Perfonne , au contraire , n’efi plie recon-
noiflant qu’eux envers les gens en puce à
8c avec d’autant plus de’taifonv, qu’iln’efi

point de citoyens, pour lefquels ceuxi qui
tiennent en leurs mains les rêne’sdu son,
vernement , travaillent plus ,Ïque pondes
Philofophes ; qu’ilsl font’jdi’iir’ des doui-

lceurs du repos, Des hommes à qui la Tél-
entité publique procures Un accès" facile
vers la fagefle qu’ils cherchent ’,’ (a font un

devoit d’honorer, comme un pere , l’au-
teur d’un fi grand bien , 86 l’aiment plus
fincétement, que ces’courtifans inquiets ,
Placés au milieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , a: les crorent
toujours en relie avec eux; 8C dont on
ne peut jamais ,- quelque étendue que
l’on donne à fa libéralité, raflafierla 61.11.

zywx)»: a;
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. . , . , A x 9: puine qui s accrort a mefure qu on .13
rem lit. Quiconque peule à recevorr,
oub ie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cupidité, c’elt l’ingratitude. Ajoutez

ne de tous les hommes qui-jouent un
rôle dansl’Etat, il n’y en a pas un qui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpallé ,
que ceux qu’il lailÎe en arriere. ll leur
el’t moins agréable de voir une foule qui
les fuit , qu’importun de voit quelqu’un
qui les précede. C’eli’ le vice de tout am-

’ ’bitieux , de ne pas regarder derriere lui :
l’ambition n’eft pas la feule pafiion fans

bornes; elles le font toutes, parceque
toutes commencent par la fin.

L’homme’integre 86 pur , quia renoncé

au barreau , à la place publique, 8c à
toute adminil’tration publique , pour s’oca

j, capet, dansla retraite , d’objets plus im-
’ portants , aime mieux ceux par les foins

defquels il peut vaquer en paix à ces ou
’CLipations 3 il efi le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes

obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

a de l’eliime 86 de la vénération ourles
inflituteurs auxquels il doit l’es pre’.
mieres femences de la vertu, il n’en a.
pas rupins pour ceux, fous la garde dei;
quels il cultive les arts. On nous rdira ,
peur-être , quedl’autorité du Prince veille

in
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes : j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de, l’a même fécurité , celui

qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les plus pré--
Cietifes , [a croit le plus obligé il Neptune;
ce Dieu reçoit des [artifices plus fervents
du marchand que des paWagers; parmi les
marchands mêmes , il éprouve de plus
grandes marques de reconnoili’ance de
celui dont le Navire portoit des parfums ,
de la ourpre , 8C d’autres effets. précieux ,
pour ies échanger contre de l’or, que de
celui qui n’étoit chargé que des marchan-

difes les plus viles, 8c pour ainfi dire, du
rebut du commerce : de même , la paix
que procure le Souverain , .quoiqu’un
bienfait "commun à tous les fujets , fait
un impreflion plus profOnde fur ceux qui
en font le meilleur ufage. Il y a beau-
COUP de gens’en place , pour qui la paix
cil plus laborieufe que la guerre. Croyez-
vous donc qu’ils fachent au Prince autant
de gré que lesage , pour une .tra’nquijl;

alité qu’i s emploient dans l’ivrelÎe, dans

la débauche , dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la’guerre

même. , a j fNe fuppofez pas non plusle Sage’aflez;
injul’te , pour fe. croire quitte degfa par:
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de’reconznoi’fl’ance, d’un bien commun à

stoutl’Etatfïe dois beaucoup au Soleil 86
à la Lune, quoique ces deux alites ne
Je leveur pas pour moi feul. J e fuis obligé,
sen mon particulier , à l’année , 8: à Dieu
«qui en regle’le cours , quoique ce ne (oit
rpas en mon honneur, que ife faffe la ré-
volution des faifons. C’efi lafolle avarice
des mortels , qui, en (li-flinguant les pof-
ïefiions Scies propriétés,fait que performe
.neregardercomme à foi , ce qui appartient:
:au public. Le Sage , au contraire , ne
trouve rien quifoitplus proprement à lui,
que ce qu’il partage avec le genre hu-
main. Des biens ne feroient pas com-
antans , fi chaque particulier n’en avoit
unepartie: la communauté établit-ton-

n jours un. partage , quelque ’foibles que
rfoientzles portions des individus. Ajou-
arez que les biens importants Sc réels , ne

de divi’fent pas en petites portions , c’hae
crin jouit de leur totalité. On n’emporte
d’un congîaz’re , que la par: allignée
7213011! chaque tête; un repas, une vifi-ém-
trion:(zt) , ’86 en général routes les dilui-

n) Lesicongiaines étoientdcs difiributions de
Mamies ou de comel’tiblcs que les Empereurs ., les -
Magiflrats &Jesriches faifoientau Peuple.
x La.) Layîfcémtionétoit la diflribuêon quelqu

. t. v a
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586 Laçrrnhs
butions manuelles , le divifent emparé
ries z mais les biens indivifibles , telsque
la paix 6: la liberté , ne peuvent le parta-
ger; les particuliers jouiŒent de la tora-
lité comme le public. Le Sage fonge donc
à qui il doit l’ufufruit de ces biens qui
le difpenfe de la garde des murs, des
tributs de la guerre , de toutes lesautres
charges qu’impofe le devoir de citoyen ;
il fonge à toutes ces obligations , 8c rend
graces au Pilote qui le conduit. C’efl: fur-
tout la Philofophie ,’ qui apprend à fentir
un bienfait , à le reconnoître , Séquel-
quefois c’ePt le payer, que de l’avouer;
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup â l’homme vigilant , dont les foins
8: la prévoyance. lui affurent un repos ,
favorable aux produétions de fan génie ,i
la jerrilTance libre de fon temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu«
bliques. C ’efl , dit Virgile , un Dieiz qui
nous aprocure’ ce repos. Oui ,. il-jèm tow-
jours un Dieu. pour moi Si. l’on doit
tenir compte d’une paix, doubles effets
fe réduifent, (divan: le Poète ,. aplanie:

’faifoît au Peup’le’de la chair des Viéiirnes infini):

ie’es dans les Sacrificcs publics: » ’ i
(a) O Me’ibœc , Deus nobishæc ce: Petit ;

humique cri: 111e mihîfcm’p’e’r D’eux . . .

i v Vitre. Bac. r, surfis , 7;

Ï’*».H
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nasalisons. 387paître un troupeau, 86 à jouer du chalu-
meau (1) 3quelpr1x devons-nous attacher

a un repos , femblable à celui dont jouif-
[eut les Dieux , qui confiitue leur féli-
cité divine ê

Oui , mon cher Lucilius , je vous le
répete, c’efi vers les Cieux que je vous
mena par le chemin le plus court. Sextius
avoit coutume de dire, que Jupiter n’a
pas plus de puiflance, que l’homme de
I ien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes; mais on n’el’c

pas plus vertueux , pour être plus opu-
ent; entre deux hommes égalementinfa

truits dans la manœuvre d’un vail’l’eau ,

vous ne regarderez pas , Comme plus
habile , celui qui aura le bâtiment le plus
vaf’te 8: le plus orné. Quel avantage a
donc Jupiter au-deflus de l’homme ver-
tueux P Celui d’être bon plus long-temps.
Mais le Sage ne s’en ellime pas moins ,
quoique fes vertus foient reflerre’es dans
un efpaçe de temps moins valle. Ainfi
que de deux Sages , celui qui el’t mort
plus vieux, n’elt pas plus heur-eux que
celui dontla vie fut bornée à un moindre

11) mmm errata baves , utrcernîs , ôtipfum
antitragus: vellem , calamo permifit agreftî.

Vine. Bac. r , ver]:- *9 a "a
Q v1
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383- LETTRES
nombre d’an-nées; de même; Jupiter ne
furpaHe point le Sage en bonheur , quoi-.
qu’il le furpafle en âge. Ce n’elt point la
duré-e de, la vertu qui en fait la grandeurr
Jupiter poHede tous les biens, mais il en
abandonne la jortillance aux autres; il ne
fe réferve que la fatisfaétion de les l’avoir

heureux de (es bienfaits. Le Sage n’eût.
pas plus jaloux que lui de voir les ri-
chelies au pouvoir des autres 5 il n’en fait.
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en.
ufer ,i 85 que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc Sextius (1)7qui, en nous
montrant le chemin de la vertu , nous
crie (a) : c’efl parlé qu’on monte au’VCiel;

c’eIt-à-dire, par la frugalité , par la tempé-

tance , par le courage. Les Dieux ne l’ont

’(I) Il s’agit ici de Sextius, homme illuf-
Ire chezles Romains , qui embraiTa la Philofo-
pliiePythagoricienne , «Sc fonda une Secte très
auliete , conforme , à bien des égards , à celle
desSro’iciens 3 mais qui faifoît profeflion de rei-
fufa’ les remplois publics. La rigidité de cette
Secte l’empêcha de durer long-temps. Il client.
core qucflion du même Scxtius dans la Lettre 108
de notre Auteur. Voyez Brucker , Philafopll.
Séneque, Lettre 5A9 . 8: Q1142. naturelles, liv. 7.
chap. a: , &dans le Traité de la Cobra, (w. a. ,
ilagp. se.

(a) Vitae. Æneidilib. , qui 54x.
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DE SÊNEQUE. 389
t as dédaigneux , ni jaloux; ils admettent
l’e’s’lrommes dans leur fociété ; ils leur

prêtent même une main fécourable pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
punie s’élever jufqu’aux Dieux amatis
Dieu , lui même , defcend chez les hom-
mes, 8c bien plus , dans les hommes. Il
n’y a point d’ame (1) vertueufe fans Dieu;
des femences divines (ont répandues dans
les corps humains ; â l’aide d’une bonne
culture, elles croilTent, s’élevent 8c de-
viennent conformes à leur origine g mais
faute de foins , elles meurent, comme
dans un fol [tétile Sc marécageux , 8c ne
donnent, pour récolte, que de mauvaifes
herbes.

(I) ayez la Lettre 4x , vers le commence-
ment: Séneque y cnfeigne la même doétrinc , à-

ipeu-pres dans lcs’mêmcs termes.
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.LETTRELXXIV. j
Qu’il n’y a de bon que ce qui efl honnête; I

’X

V0 r a. a lettre m’a caufé de la joie , elle
a même réveillé de la léthargie ma me:
moire qui commence à devenir lente 8;
parelÏeul’e. Balanceriez-vous, mon cher
Lucilius , à regarder comme la principale
fource du bonheur , la conviâion qu’il
n’y a de bon que ce qui el’t honnête? Ce-

lui qui a renfermé tous les biens dans
l’honnête, a le bonheur au dedans de
lui-même -, mais quiconque connoît d’au--

tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 8c dépendpdes événem’entsaL’un

elt affligé de la perte de l’es enfants , l’au-

tre el’t inquiet de leur maladie , un autre
el’c trille de leur honte ou de leur infa-
mie: l’un el’t tourmenté par l’amour de la

femme de fou voilin ,ll’autre de la lienne.
il elt des gens que le défaut de fuccès
conflerne , il en el’t d’autres que les hom.
rieurs imp’ortunent. Mais parmi ce perla
ple de malheureux , la clall’e la plus nom- r
breul’e , elt celle qu’agite lia crainte de la .
mort , qui menace l’homme de toutes
parts: elle vient de tous côtés. On le
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trouve , pour ainli dire , en pays ennemi,
on cit obligé d’être toujours en garde" ,
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’ePc bannie , il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles.” On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au

’ fein des ricliefes, ce qui eIl la plus ter-
rible efpece (l’indigence : on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres malheureux dont le fort differe
feu du leur , que la fureur du peuple ou
’envie , ce fléau de la puiflance, ont préa

cipités au moment où ils s’y attendoient
le moins 5 femblables à ces ora es for-
més au milieu de la fécurite’ qu’inigpire un

, ciel ferein ,’ ou â ces foudres fubites ,
i dont lesrcoups font trembler tous les

lieux d’alento’ur- i: dans ces accidents , les

hommes les plus voifins de la chûre du
a tonnerre, demeurent immobiles , com-
7, me s’ils avoient été frappés. Il en efl:

de même "dans [les événement-s 86 les ica-
tafiroPI-rès violentes; le malheur n’écrafe

u’un feul; 85121 crainte , les autres. L’i-
dée d’être expofé à de pareils malheurs

3 Vpr’oduit le mêmeeffet que fi on les eût
sa éprouvésfiTôus les efpri’ts font alarmés

desîiniauitfoudains qui arrivent aux nu-
a ubæSi lesloifeaux font effrayés Par le [on

a
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même d’une fronde vuide; nous tteflaii-
lonscomme eux au feul bruit des évé-
nements dont nous ne fentons Pas les

coups. A l qIl n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré à cette opinion z le bon-
heur ne fa trouve qu’où il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux loriqu’on elt
entouré de foupçons. Quiconque s’eÇ:
abandonné aux combinaifons du liafatjd,
s’eft confiruit lui»même un dédale tor-
tueux d’où jamais il ne pourra feqdégae
,ger. Il n’efi qu’une feule voie pour f6
mettre en fureté, c’ePr de méprifer tous les
objets extérieurs pour s’en tenir à l’hon-

alète. Préférer quelquechofe à vertu,
ou reconnoîrre d’autres biens qu’elle ,
.c’eft tendre les mains à la Fortune pour ara
tendre avec inquiétude les faveursqu’elie
Iépan’rd. Repréfentez- vous la Fortune
donnant des jeux , 8: jettant au milieu de
cette immenfe atlTemblée dugenre ha.
main , des honneurs , des..richelÏes , du
crédit; de ces préteurs , "leskunstife brifent
dans les mains, de ceux rutiles ravilirent,
les autres font partagés de mauvaife foi,
d’autres font enlevés au préjudiçeîde’ceux

à qui ils étoient échus; on voitures home
nnes entre les mains tdefquels .çesbiens
groument fans qu’ils y feraient; d’autres

9

lA
:1

ilË

a»
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les erdent par trop d’empreITement , 85
les faillent échapper en voulant lesfaifir
avec trop d’avidité 3 ceux même qui font
arvenus à les ravir , ne jouifient jamais

fou temps de leur butin: aufli les mieux
aviËËs , fuient du théatre , quand ils
voient apporter les préfents , ils faveur
que la plus petite part coûte bien cher.
On ne le bat point avec celui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant: c’eft autour du butin qu’elle

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On fe fatigue , on s’emptelle, on
voudroit avoir plus de deux mains : on
regarde tantôt. l’un , tantôt l’autre : on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui méfont qu’irriter les dCfil’S , que tous

les hommes efperent , (Sc que très peu ob-
tiennent ; on voudroit aller au devant
de leur chûte z on triomphe quand on
s’el’t emparé de quelque chofe, 86 [cuvent
ce n’eft qu’une efpérance illufoire qu’on

a prife pour la réalité 5 un aïet vil coûte

quelque grand malheur ,ou trompe dans
la jouiflance. 7

Quittons donc ces jeux , faifons place
aux ravifleurs 5 que fufpendus par la
crainte , ils confiderent ces biens qui me-
nacent leurs têtes. Celui quiaformé le

d
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projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui el’t honnête ;
en admettre un autre , c’ell d’abord faire
outragea la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de defagréments aux hommes
vertueux , Sc que les biens qu’elle nous
a donnés, [ont fragiles 8C de peu de durée,
fi on les compare à celle du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendentdes inter-
pretes ingrats de la conduite divine’;
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 8: périlÎables ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous viennent ’
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre , ni mourir;
nous haillons la vie , «Sc nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants,"
aucune félicité ne peut remplit le vuide
de nos ames : c’elr que nous n’avOns pas
encore atteint ce bien immenfe &fuprê-

a me , auquel la volonté doit fe fixer , vu
qu’il n’y a pas de degré au darus de ce

qui ell fuprflême.’ - t
Voulez-vous favoit pourquoi la vertu

n’a befoin de rien P. c’el’t qu’elle jouit de

ce qu’elle a, fans defirer ce qui lui man-
que : tout ell: grand pour elle , ’ parceque
tout lui fuffit. Ecartez-Vous de cette ma-
niere dejuget, 8C c’en eft fait des fend;
meurs denla Nature , 84: de la probité dans
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le commerce des hommes; on ne peut
remplirces devoirs fans feuillir beaucoup
de ce qu’on appelle des maux, 8c fans faire
le facrifice d’une grande partie de ces biens
prétendus dans lefquels nous nous com-
plaifons z c’en el’t fait du courage qui ne

p vit que d’épreuves 8: de périls: c’en eft

fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fou comble l, qu’en méprifant

comme chétifs les objets que le vulgaire
’fo’uhaite cemme très importants : c’en cil

faitde la-reconnoillance-j de de les dé-
IniO’n’flr’at’ions; (on calculeïfes peines, du

moment où l’on connoît quelque chofe
de. référable à la vertu, où l’on celle
d’a pintera la perfeétion.’ ’

Mais ,’" fan-s m’appefantir fur ces confé-

qu’enËèsC; ou ces prétendus biens n’en

rem: 33j ou l’homme cit plus heureux
que la ivinité , quine connoît pas ces
fortes. de jo’tiiflances: Ni la débauche , ni
lès: plaifii’s’ de la table , ni les richelÏes ,

ni*a*ucuiies, de ces voluptés a-vilillantes
par ’lîel’qiielles l’homme le laide attirer ,

ne i fOD’t aucune imipreflion fur la ’Divi«

irrité. faut donc ou , ce qui n’ell pas
croyablep’,’ que Dieu fait privé detqtiela
qti’e’slbiens ; ou, de ce qu’il en cil privé ,

en ëohjclu’re que ce ne font pas des biens.

Ajoutez que les animaux ont de la plui-
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396 LETTRES"part de ces prétendus biens une jouif-sj
fance plus completre ô: plus étendue que
l’homme : ils font nés plus voraces que,
lui 5 les plaints de l’amour ne les fada;
girent pas aulli promptement; ils ont des
forces plus grandes et mieux foutenues’l
d’où il fait qu’ils font plus heureux que
l’homme g ils. vivent en effet fans triées
chanceté, fans crimes; ils foufiennent
mieux les plaints , ils [e les procurent
avec plus de facilité , ils en jouilÎenr fans
le préjugé de la honte, se fans la crainte
du repentir. Jugez donc vous-nième fi le
nom de bien eft dû à des jouilIances bru;
tales , dans lefquelles l’homme cil (pitié;

rieur alla Divinité. , . v .1]
i C’efi: dans l’aime, qu’il faut établir le

fouverain bien. Il fe corrompt,,1en..paf-
fant de la partie de nous même la’plu’s

noble à la plus vile; je veux-dite aux
feus , qui (ont plusaétifs dans les ani»
maux jprivés (tesla parole. Ce: n’el’t. pas

dans une malle de chair que doit fétide):
le bien fuprême: il n’y-a de vraisbiens
que ceux que la raifort procure 5 gilsfoînt ’

folides 85 durables. Il ne peuvent ahi
périr , ni décroître , ni diminuera: liesauê
ares biens ne le [ont que dansl’opinion 5
ils n’ont de commun avec les vraisrque le
noms. leur 6116m6 nidifiai: .êbÏQJFUDÊIÂEe
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Appellons les donc des commodités;
mais [achonsque ce font des accefloires ,
8: non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ils foienr à nous; mais n’oublions pas

qu’ils [ont hors de nous. Ne les regar-
dons que comme des poffefiions Viles 86
fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en

orgueillifle. En effet , quoi de plus 1n-
fenféque de s’applaudir d’une chofe dont
on n’ell pas l’auteur P Que tous ces pré-

tendusbiens nous approchenr,fans s’atta-
cherâ nous; qu’en nous quittant , ils le
é arent de nous fans nous arracher.

f aServons-nousnen , fans nous en glori-
r’ u on - navec économie fonneonsfie , f s e , gque c’eft un dépôt qu’il faudra rendre

un °: on ne les conferve pas long-
temps , quand on les poII’ede fans la Rai-
fou. Le bonheur rivé de modération

P as’étouffe lui même. Quiconque mer fa
confiance’dans des biens fugitifs , en eût
bientôt abandonné Ou ils ne lui relient

y ’que peut l’accabler. Il fy a peu de gens
qui le forent féparés à l’amiable de la

fortune; llS. tombent réf ne tous en

a P (lmême temps que les objets fur lefquels
ils s’étorent élevés 3 leur ptecleflal de-.

vient leur tombeau. Il Faut donc y join-
dre la’prudenceypour en diriger l’ufage’

66 pour en riiÈdérer l’abus. La folie pria!)
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digue fes tichellcs 8: hâte fa ruine , fi elle
n’el’r contenue par le frein de la Raifon.
C’eft ce que vous montrera le fort des
plus grands États , dont. la puilI’ance im-
modérée eft tombée dans fa fleur même;
vafies édifices élevés par le courage , 8C
ruinés par le défaut de modération! Voilà.

les événements contre lefquels nous de-
vons nous prémunir. Mais il n’y’a point

de remparts inexpugnables: c’el’t dans
l’intérieur , qu’il faut le retrancher; [i
cette partie cita l’abri , l’homme peut
effuyer des alfauts , il ne peutjamais être
pris. Voulez-vous favoir en quoi confifte
cette efpece de retranchement? Ç’eltâ
ne point s’indigner des événements; à
comprendre que tous les maux.-particu-.
liers , tendent à la confervation du tout ,
font des anneaux nécellaires de la grande
chaîne du monde. Que l’homme trouve.
bon tout ce qui plaît à Dieu; qu’il ne
s’adrnire 86 ne s’applaudill’e , que parce-

qu’il ne peut être vaincu , parcequ’il
tient fous fes pieds les maux mêmes,
parcequ’il a fu dompter les malheurs , la
douleur , les injuflices , par la Raifon, la
plus forte de toutes les armes. V

Aimez donc la’ Raifon ,1 elle-Nous reg,
dra fort contre les événements les. plus
redoutables. ïLeswbêtes féroces paramour
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des chaHeurs; elles ne font in-
domptables que par leur férocité 8: leur
fougue téméraire. Quelquefois la paillon
de la gloire pouffe un jeune cœur au trav
vers du fer &t des flammes 3 quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit a une mort volontaire. Si
la Raifon a plus de courage 8: de conf-
tance ue ces mouvements paflagers , ne
do’lt.el e pas aufli s’élancer avec bien plus
d’impétuofité au milieu des périls 85 des

alarmes P
Vous n’en êtes pas plus avancé , dites-

vous , en foutenant qu’il n’y a pas d’autre

bien que l’honnête z ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la Fortune. Si vous regardez,
comme des biens, des enfants refpec-
tueux, une patrie bien-gouvernée, des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarme , être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on afliégera
v0tre patrie t par la mort de vos enfants :
par la fervitudede vos parents.

Je vais commencer par la réponfe que
les Stoïciens font à cette objeétion; après
quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’onîdevroit y faire. On doit dil’ringuer

(lesbiens qui ne nous quittent que pour»
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fubllituer des maux à leur place: tels font
la perte de la famé , à laquelle fuccede
la maladie”; le mal des yeux, fuivi de
l’aveuglement g la perte des jambesqui ,

-non feulement prive l’hommetde fon aéti-
vité , mais lui caufe encoreuril’g foiblell’e

réelle. Les événements dont nous avons
parlé , ne font point dans ce casî per-
dant un ami vertueux , je n’aipaslieu de
craindre qu’il foit remplacé par un ami
perfide. Après avoir enféveli des enfants
refpeétueux , je n’ai pas à craindre d’en
retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’el’c

pas de la mort de mes enfants ou de mes.
amis , mais de leurs corps feuls, qu’il eff”
quefiion. Le bien ne peut périr que d’une
maniere , c’eft en fe changeane-en mal ;
ce qui feroit contrella Nature , qui veut ’
que toutes les’vertus Sc toutes les aérions ,

qui en font les effets , demeurent incor-
ruptibles. En fuppofant même que nos
amis périffenr ; en fuppofanr que des en?
fants vertueux , se qui répondoient aux
vœux de leurs parents , fuflent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen P La vertu le fournit:
c’eft elle qui les avoitfaits ce qu’ils étoient;

elle ne fouffre point de place vuide dans
l’aine; elle en remplit toute la capacité;
elle. difiipe «tous les regrets ;,el’le-Ifuflit

’ a feule ,
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feule, arcequ’en elle ell la fource 8: l’ori-

, girie (il; tous lesbiens: Qu’importe qu’une
eau coulante foit détournée ou fe perde ,
tant que la fontaine , d’où elle fort , fub-
:lill:e P Vous ne direz pas qu’un homme
fait plus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu fes. en-
fants ;’vous ne direz pas non plus qu’il
foit plus heureux. Quelques amis de plus
ne rendent pas un homme plus fage "; quel- ’
ques amis de morus ne le rendent as plus
infenfé g il n’en ePt donc ni plus heureux,

ni plus malheureux. Tant que la vertu
vausrel’tera , vous ne fentirez pas les pet.-
tes que vous aurez éprouvées (r).

’ Ï (il) L’inlbnlibi’lité ,1”indifférence , en un mot,

l’apathie la plus complette paroit avoir été re-
gardéecommc une vertu fublime par les Sto’r’ci’ens.

’Epiétcte, 5’. 8 , dit , en proprestcrmes, i a: lita
sa. aimes un pot de terre : dis- toi , que tu aimes.
tu un pot de terre 5. car ce pot venant à fe caller,
par tu meuleras: pas troublé, Si tu aimes ton fils
a»: ou; ta. femme, dis-toi que tu aimes des êtres
en. mortels; cari, s’ils viennent à mourir, tu n’en:
a; fetas pas-,troublé sa Le même Philofophe dit
ailleurs ,, a: vois quelqu’un pleurer la mon:
ara-de (on fils , ne le crois pas malheureux : ne

,.m.,rçft1fc pourtant pasikde pleurer avec lui, s’il cil:
te sa nécellairc, mais prends bien garde queta com-

(nedaalleau-dedans de toi ,N &Ïqïue tune;
PljfingVÉtlztfibliÇlnçlqt affligé "et. Y; S, a... ’ ’

Tome I.
a; 3315,13; Qbfetve que a: quantile, filant;

-....
’ agar A«ne...
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Quoi ! direz-vous , le Sage n’ell-il pas

plus heureux , quand il el’r environné
d’une foule d’enfants de d’amis ?.Eh!

pourquoi le feroit-il? Le fouverain bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il telle

toujours en même quantité. De quelque
maniete que la Fortune fe comporteàent-
vers le Sage , foit qu’elle lui accorde une
longue vieillelfe , foit qu’elle renferme
fa vie dans desbornes plus étroites, la
mefure du fouverain bien el’t la même ,
quoique celle de l’âge differe.La grandeur
ou’la petitelIe d’un cercle ne change que
l’efpace 85 non pas la forme; lailIez fub-
liller long-temps l’un des cercles, effa-
cez l’autre furwlevchamp , 86 confondez- ’
ledans la poulliere fur laquelle il a été
tracé, la forme aura toujours été la mêm-
dans l’un de dans l’autre. La grandeur,
le nombre , le temps,ne font rien a la

sa la femme d’un autre viennent à mourir , il n’y
à; a performe qui ne dife que ce malheur cil ata-
a) taché a l’humanité : quand on perd l’on fils ou
a) (a femme , on n’entend plus que pleurs &lgé-
a: mill’ements ce V. 9. 3 i. Marc-Aurele-Anto’æ-
nin lui-même va jufqu’à dire , ne te lamentes pas
avec ceux qui s’aflîîgenr , 8’ n’en fiais pour): ému.

Voyez MW", 5- 43- j . u . l
On voit par ces palfages , que les Storerens f:

propofoient uniquement de concentrer l’homme
en lubmême , en le détachant entiérentctit de la

’*:’7 t

o.
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vertu. Elle ne peut, ni s’alonger, ni le rac-
courcir. Retranchez d’une vie honnête ,
antant d’années que vous voudrez , ref-
ferrez-la’dans l’efpace d’un jour ,Ielle-el-t

également honnête. Quelquefois la’vertu
étend au loin la fphere de fou aétiviré ,’

elle gouverne des royaumes , des villes ,
des provinces ; elle établit des loix; elle
cultive l’amitié; elle? remplit les devoirs
desperes 8: des enfantsaD’autres fois elle
.elt icirconfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté , de l’exil, de la folitude :
elle n’en ell: cependant pas moindre , pour
être defcendue du faire de la puilfance , à
l’état deïfi-mple particulier j; ’dultr’ôneg à

la cabanne; del’éclar de l’a-dlniniltration
publique; à l’obfcuritégd’une chaumiere ,
ouïd’un coin de terre :elle ellzaulli-gr’ande,

lors même qu’elle le retire en elle- même,

fociété, ce qui anéantit les vraies notions de" la
vertu : celle-ci pourries êtres delliués à vivre en-
[emble , 8c Aparrconféquenta fe prêter des fccours
mutuels ,7 cil totalement incompatible avec l’inà
fehlibilité. L’apathic peut être commode 8c avan-
tageufe à celui qui la poll’edes mais elle cil une
difpo’fitionhaïfl’able 8: funelle dans la vie faciale.
Lçifenlfibilité peur faire beaucoup de mal à celui
qu’il’év’ rogne; mais l’infenfibilité rend un horn-

mclpen-fufé’c’ rible desqualités qui font le lien

le plus doux c lai-’fociété. 5 ’ ’
R 1j

---Æflü

,......’ . cavum...
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8c s’y tient ifolée ; elle n’en a pasvdesfenzi-

rimeurs moins noblesôc moins élevés g
une prudence moins exaéle ;t:une jullice
morus rigoureul’e : elle elle donc égale-
ment heureufe-. Son bonheur ne rélide
qu’en un feu! endroit , c’ell: dans l’aine

elleumême ; il ell fiable , immenfe, titane.
quille , ce qui fuppofe laconnoilfance des
chofes divines 8c humain-es. Cet accord .3
eli: perdu ’, quand l’ame , qui. doit être
élevée, le laille abattre par le regret ou
parl’affliétion. Les alarmes, les inquié-
tudes , la parelle , dans quelqu’entreprife
que ce foi; , font des chofes déshonnêtes:
3l’honnête ell: calme , aétif, intrépide ,.

toujours en haleines Quoi! dira-bon,
le Sage, anéprouvera-t Zil pas, du. moins
:quelque chofe. de femblable au trouble 2
ne changera-vil» pas de couleur? fou Vie
fage ne s’altérera-t-ilpas P ne fentira’ rail:

jamais les membres; e refroidir? enfin ,
n’ é prouveraæ il" aucu n’deïces mouvements

involontaires, qui , fans la participation,
del’ame , font produits par le jeu des or,-
g’a’nes.& le, méchanifme du, corps? J e n’en.

difconviens pas ; mais il ne changera pas
pour cela de fe-nztiment; il croira toujours.
qu’a ucun de ces. éVéne’ments n’el’t un mal ,

ë: ne, vaut pasflla. peine. de troubler une;
am foulée. ail. exécuteraavcc. bældlfifllesëa,



                                                                     

vnS’fiNEQuE. 4:0;
promptitude tout ce qu’illfaudra faire;
c’el’r le propre de la folie ,*d’agir avec len-

teur 85 murmure, de pouffer- la machine
d’un côté, &l’ame d’un autre 5 d’être par-

tagé entre des mouvements oppofés. De
plus, la folie eli méprifée par le côté
même dont elle s’applaudir le plus ;. les
aérions don-t elle le glorifie,elle ne les
fait pas même avec plaifir: fi quelque mal»
heur la menace, l’attente feule efl pour
elle un tourment, auflî grand que le mal
même; la crainte lui fait foulïrir d’avance
CC qu’elle appréhende. Les maladies du
corps [ont annoncées - r des avant cou-
reurs; par un relâchement général dans les

nerfs , par une fatigue que l’exercice n’a
pas caufée , par un accablement , par des.
frillons qui parcoïirent les membres : c’eŒ
ainfi qu’une-game foible ef’t long temps-
fecouée par les maux avant d’en être abat-

tue; elle anticipez-fur. eux , se fuccombel
avant le remariag fifi-il rien de moins fenfé,
que de fe commenter del’avenir 5. de ne:
pas fe rêfeiuër malmène; de pré;
venir le m wetiiîggd’àc’célérer des événe-

ments , galèje parti le’plushlage feroit de
différer , lor M’onpe Beur en détourner
le cours? Voulez- ôus être convaincu:
qu’on ne doit pas re tourmenter de l’ave-
nir 2 Un homme à qui l’on diroit (luit

.- . vég-

Alma-.1... --’
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406 LETTRES
doit , au bout de cinquante ans, fubir
des fupplices rigoureux , ne le troubleroit
qu’après avoir au moins franchi la moitié
de cet efpace; il n’iroit pas fe plonger

. dms des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demifiecle. Il
arrive encore de même , que les ames at-
tentives à (e tourmenter , 8c qui épient
des fujets de s’attrifler , .s’aEligent de mal.-
heurs anciens , dont’les traces leur efrit-Î-
cées. Les maux futurs , ainfi que les maux
palies , font abfents ; nous ne fentons ni
les uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur , que par la choie que
nous fentons.

Fin du Tome premier.


